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COMITE     D'ORGANISATION 


GRAND    BANQUET 


DdNNK    l'AK 


La  .Société   St.  Jean-Baptiste   de   Boston,  et  par  le  Club  Lafayette  de 
Camhridjre,  Mass.,  à 


L'HONORABLE  WILFRII)  LAURIER, 

l'éiiiinent  orateur  canadien  et  un  membre  distingué  de  la  Chambre  des 

Communes  d'Ottawa,  à  l'Hôtel  Vendôme,  Boston, 

le  17  novembre  1.S91,  à  ft  p. m. 


ARMAND  LALONDE,  Président. 
F.   X.   MASSE,  Vice-Président. 

R.  C.  De  BEAUMONT,  Secrétaire. 
LOMER  LAHAISE,  Trésorier. 

Dr  W.  J.   LAMARCHE,  "  Toast-Mnster. 

J.  ().  AUTHIER,  T.  D.   MONAST, 

N.  J.   HARDY,  J.   N.  CHARLAND, 

G.   BROUSSEAU,  GEO.  FORTIN, 

J.   B.  DUPONT,  A.   P.   LACHAPELLE, 

S.  GIRARD. 


INTRODUCTION. 


Rassembler  dans  un  même  cadre  à  peu  près  tout  ce  qui 
a  paru  dans  la  presse  américaine  et  dans  la  presse  française  au 
sujet  de  la  grande  démonstration  nationale  du  17  Nov.  1891, 
à  Boston  ;  mettre  comme  en  regard  les  discours  des  orateurs  du 
banquet  ;  étudier,  mettre  en  lumière,  choisir  et  glaner  un  peu 
partout,  dans  tout  ce  que  l'on  a  déjà  écrit  sur  l'important  événe- 
nement,  désormais  historique, — voilà  le  but  que  l'on  s'est  proposé 
en  publiant  ce  petit  volume. 

Certes,  nous  ne  nous  le  dissimulions  pas  que  la  tâche  était 
assez  ardue,  étant  donné  le  peu  de  temps  que  l'on  a  pu  y  consa- 
crer ;  car  il  fallait,  d'impérieuse  nécessité,  que  ce  travail  parût 
sous  peu  après  le  banquet,  afin  d'en  assurer  le  succès  et  lui  don- 
ner en  même  temps  tout  le  cachet  d'actualité  désirable. 

Le  banquet  Laurier  appartient  désormais  à  l'histoire  des 
Canadiens  de  la  Nouvelle-Angleterre.  Plusieurs  causes  en  ont 
assuré  l'éclatant  succès  et  l'expliquent  clairement.  Nous  allons 
tâcher  de  les  mettre  en  lumière  .La  Société  St  Jean-Baptiste  de 
Boston  avait  d'abord  décidé  de  donner  à  la  fête  patronale  du  24 
Juin,  1891  un  éclat  inaccoutumé.  Pour  atteindre  ce  but,  elle 
s'était  proposée  d'inviter  quelques  notabilités  canadiennes  d'y 
prendre  part.  Au  cours  de  la  première  assemblée  d'un  comité 
organisé  à  cet  effet,  il  fut  arrêté  d'un  commun  accord  que  l'ora- 
teur du  banquet  projeté  devait  être  l'Hon.  Wilfrid  Laurier. 
Vers  la  fin  de  mai  dernier,  dans  une  entrevue  que  le  Dr.  Emery 
Lalonde,  député  de  Vaudreuil,  avait  bien  voulu  ménager  entre 
le  député  de  Québec-Est  et  M.  Armand  Lalonde,  président  de 
la  Société  St  Jean-Baptiste  de  Boston, — dans  cette  entrevue, 
disons-nous,  qui  eut  lieu  au  St.  Lawrence  Hall,  à  Montréal, — 
M.  Laurier  se  montra  de  suite  très  favorable  à  l'idée  d'une 
grande  réunion  de  la  famille  canadienne  à  Boston.  Seulement,  il 
lui  serait  impossible  de  s'y  rendre  avant  l'automne  suivant 
alors  il  s'estimerait  heureux  de  rencontrer  ses  compatriotes  de 
la  Nouvelle-Angleterre. 

Vers  le  même  temps,  la  Société  St.  Jean-Baptiste,  craignant 
que  la  démonstration  projetée  ne  fût  pas  à  la  hauteur  de  ce  que 
l'on  en  attendait,  hésita  un  instant.    Ce  fut  alors  que  le   jeune 


Club  Lafayette,  de  Cambridge,  Mass.,  reprit  pour  son  propre 
compte  le  projet  que  sa  sœur  aînée  semblait  vouloir  remettre  à 
une  autre  époque.  Sous  la  nouvelle  impulsion  du  Club  Lafayette, 
les  négociations  reprirent  bien  vite  leur  train.  La  Société  St. 
Jean-Baptiste,  invitée  de  nouveau  à  y  prendre  part,  accepta 
chaleureusement  l'offre,  et  a  travaillé  depuis  avec  un  zèle  d'gne 
des  plus  grands  éloges. 

Il  nous  tardait  cependant  d'obtenir  de  M.  Laurier  une 
réponse  définitive  sur  la  date  du  banquet.  "  Le  Parlement 
Canadien,"  écrivait-il  d'Ottawa  au  secrétaire  du  comité,  "  ne  se 
proroge  pas  à  date  fixe,  mais  peut  se  prolonger  indéfiniment. 
Attendez  à  la  fin  de  la  session,  et  alors,  si  vous  le  voulez  bien, 
vous  pourrez  communiquer  de  nouveau  avec  moi."  Enfin, 
après  une  correspondance  très  suivie  entre  M.  Laurier  et  le 
secrétaire  du  comité, —  correspondance  que  nous  reprodu'sons 
à  la  fin  du  volume, —  le  grand  tribun  fixait  définitivement  la 
date  du  banquet  au  mardi  du  17  Nov.,  1891.  Hâtons-nous 
d'ajouter'  que  le  retard  que  nous  venons  d'expliquer  a  plutôt 
aidé  que  nui  au  banquet.  En  effet,  c'est  pendant  ces  trois  mois 
qui  l'ont  précédé  que  l'impulsion  donnée  à  l'idée  prit  de  plus  en 
plus  consistance.  Tous  les  centres  canadiens  de  la  Nouvelle- 
Angleterre,  informés  à  temps,  ont  répondu  noblement  aux 
appels  sympathiques  du  comité  d'organisation  ;  à  tel  point  que 
l'on  se  battait  presque,  à  l'approche  du  grand  jour,  pour  se  pro- 
curer des  billets  d'admission  ;  si  bien  que  l'on  a  vu,  le  soir  du 
banquet,  offrir  jusqu'à  $20  pour  un  de  ces  billets  tant  recourus. 
De  fait,  il  est  maintenant  admis  partout,  qu'en  vue  de  satisfaire 
tout  le  monde,  il  eut  été  préférable  de  choisir  pour  salle  du  ban- 
quet le  Music  Hall,  comme  étant  la  plus  spacieuse  de  la  ville  et 
par  là  même  plus  propre  pour  l'objet  en  vue,  tant  était  grand  le 
désir  de  tous  d'entendre  les  paroles  éloquentes  du  grand  chef 
libéral.  Nous  verrons  plus  loin  que  l'attente  du  public  a  été 
plus  que  satisfaite. 

En  effet,  jamais  Laurier  ne  s'est  montré  plus  éloquent,  plus 
persuasif  et  plus  érudit  que  dans  le  mémorable  discours  qu'il  a 
prononcé  ce  soir-là.  .  Sans  pouvoir  l'apprécier  à  sa  juste  valeur, 
nous  pouvons  toujour  affirmer  que  l'exorde  en  est  d'une  véritable 
grandeur.  Voix  forte  et  sympathique,  geste  noble  et  expressif, 
tels  sont  les  traits  caractéristiques  qui  frappent  l'auditeur  tout 
d'abord.  Puis,  les  pensées  se  déroulent  en  flots  harmonieux  et 
abondants,  où  la  logique  la  plus  sévère  le  dispute  à  l'éloquence 
la  plus  entraînante  et  la  mieux  raisonnée.     On  a  bien  raison  de 


comparer  l'éloquence,  tantôt  à  ces  torrents  impétueux  qui  em- 
portent tout  après  eux  dans  leur  course  vagabonde,  et  tantôt  à 
l'humble  ruisseau  qui  coule  ses  eaux  tranquilles  à  travers  la 
plaine.  L'éloquence  de  Laurier  n'a  cependant  aucune  ressem- 
blance ni  avec  l'un,  ni  avec  l'autre.  Elle  fait  plutôt  penser  à 
ces  grandes  et  majestueuses  rivières  de  notre  cher  Canada. 

Grand  et  mince,  affable,  distingué  toujours,  tout  enfin  dénote 
chez  le  député  de  Québec-Est  le  type  parfait  de  l'homme  d'étude 
tant  estimé  de  Balzac.  Il  est  facile  de  lire  sur  sa  figure  pâle  et 
délicate  que  la  pensée  des  belles  et  grandes  choses  l'occupe  sans 
cesse. 

Le  regard  est  d'une  remarquable  douceur  et  d'une  limpidité, 
extraordinaire.  Il  s'anime  bien  souvent  et  lance  des  éclairs 
fulgurants  quand  la  justice  outragée  appelle  un  défenseur  capa- 
ble de  la  défendre.  Témoin  cette  sanglante  apostrophe  que  le 
tribun  adressait  au  Ministère  McDonald  dans  le  Parlement  Ca- 
nadien, au  cours  des  débats  sur  l'affaire  Riel:  "  S'il  faut  trouver 
dts  criminels,  ne  les  cherchez  pas  parmi  ceux  qui  sont  morts  sur 
le  champs  de  bataille,  ou  sur  l'échafaud;  ils  sont  ici  devant  vous." 

Une  telle  éloquence  doit  commander  l'admiration  de  tous, 
aussi  elle  ne  lui  a  pas  manqué  ce  soir-là,  comme  du  reste  par- 
tout, où  le  grand  chef  libéral  veut  bien  se  faire  entendre.  Jamais 
discours  ne  fut  plus  applaudi  que  le  sien. 

Laurier  vint  au  monde  le  20  novembre  1841  à  St  Lin, 
P.  O.,  une  paroisse  de  modeste  apparence  et  fort  paisible,  qui 
ne  s'imaginait  guère,  à  coup  sûr,  de  produire  des  orateurs  et 
des  hommes  d'état.  Il  est  le  fils  de  M.  Carolus  Laurier,  arpen- 
teur bien  connu  et  très  respecté.  Il  entra  au  collège  de  l'As- 
somption en  1854.  Ses  études  furent  excellentes,  et  de  bonne 
heure  il  donna  des  signes  non  équivoques  de  son  goût  pour  la 
littérature  et  l'art  oratoire.  C'était  lui  qui  était  l'orateur  en  ti- 
tre du  collège  et  qui  rédigeait  toutes  ses  adresses.  Il  était  ex- 
cellent élève,  légèrement  atteint  d'une  pointe  de  mélancolie  ; 
élèves  et  professeurs,  tous  l'aimaient  également.  Il  se  confor- 
mait volontiers  aux  règlements  du  collège,  et  n'encourut  de  ré- 
primandes que  lorsqu'il  s'échappait  de  temps  à  autre  pour  aller 
entendre  des  orateurs  en  renom.  Sa  vocation  s'affirmait  déjà 
en  lui  en  dépit  de  la  règle. 

Après  avoir  terminé  ses  études.  Laurier  étudia  le  droit  à 
Montréal,  chez  M.  Rodolphe  Laflamme,  alors  membre  de  la  di- 
vision Jacques-Cartier.  Sa  vie  d'étudiant  ne  fut  pas  turbulente  ou 
dissipée  comme  celle  de  la  plupart  des  étudiants,  qui   s'imagi- 
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nent  n'avoir  plus  rien  à  apprendre  après  leur  sortie  du  collège. 
Admis  au  barreau  en  1864,  il  pratiqua  deux  ans  à  Montréal.  La 
profession  d'avocat  était  alors  encombrée  par  toute  la  jeunesse 
instruite,  qui  croyait  arriver  plus  rapidement  à  la  fortune  en  em- 
brassant cette  profession.  Vers  le  même  temps,  Laurier,  se  sen- 
tant atteint  de  cette  maladie  qui  a  tant  inquiété  ses  amis  depuis, 
se  décida  à  laisser  la  ville  en  1866  pour  aller  se  fixer  à  Arthabas- 
kaville,  P.  O.  Ce  fut  là  qu'il  prit  la  rédaction  du  "Défricheur",  à 
la  place  de  J.  B.  Eric  Dorion,  surnommé  "l'enfant  terrible",  qui 
venait  de  mourir. 

"Le  Défricheur"  cessant  de  paraître  peu  de  temps  après. 
Laurier  eut  la  bonne  idée  de  se  vouer  entièrement  à  l'exercice 
de  sa  profession,  ce  qui  le  mit  bien  vite  en  évidence,  et  ce  qui 
lui  valut  aussi  d'acquérir  une  honnête  aisance  en  fort  peu  de 
temps.  Aussi  sa  popularité  s'accrut  tellement  qu'elle  lui  valut 
d'être  élu  à  la  Législature  Locale  par  une  majorité  de  plus  de 
1000  voix  sur  M.  Fleming. 

L'effet  que  sa  grande  éloquence  produisit  au  Parlement  fut 
immense,  amis  comme  adversaires  lui  en  rendirent  hommage. 
Le  jeune  orateur  fut  acclamé  partout  ;  cette  étoile  naissante  fut 
saluée  de  tous  les  côtés  à  la  fois.  En  secondant  l'adresse  au  dis- 
cours du  Trône,  il  fit  un  discours  qui  le  plaça  d'emblée  au  pre- 
mier rang  parmi  les  bons  orateurs  du  Parlement  Fédéral. 

Les  Anglais,  qui  s'empressèrent  de  reconnaître  le  génie  de 
Laurier,  l'acclamèrent  davantage  quand  ils  l'entendirent  parler 
dans  le  plus  pur  anglais.  Dans  un  de  ses  discours  contre  l'ex- 
pulsion de  Riel,  sa  logique  fut  écrasante  et  montra  toutes  les 
ressources  qui  constituent  l'orateur  de  premier  ordre.  L'élé- 
ment canadien-français  a  donc  droit  d'en  être  fier,  d'autant  plus 
que  le  caractère  sans  tache  de  Laurier  est  de  niveau  avec  sa 
haute  intelligence. 

Tel  est  l'homme  que  le  comité  du  banquet  avait  l'honneur 
de  présenter  au  public  américain,  à  Boston,  le  17  Nov.,  1891. 
Pour  la  première  fois  aussi,  croyons-nous.  Laurier  avait  enfin  le 
plaisir  de  mettre  devant  les  yeux  de  ce  même  public  ses  idées 
sur  la  réciprocité,  cette  grande  question  de  politique  interna- 
tionale qui  passionne  tant  les  esprits,  depuis  quelque  temps 
surtout.  Espérons  que  cette  apparition  de  l'éminent  homme 
d'état  canadien  au  milieu  de  ses  compatriotes  de  la  Nouvelle- 
Angleterre,  va  resserrer  plus  étroitement  encore  les  liens  d'ami- 
tié qui  existent  déjà  entre  le  Canada  et  la  grande  république  de 
Washington. 
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Gouverneur  de  l'Etat  du  Massachusetts. 
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ETITE  liSOnSSF.  HISTORIOUli  SUR  BOSTON 


La  ville  de  Boston,  la  capitale  du  Massachusetts,  si  juste- 
ment nommée  l'Athènes  de  l'Amérique,  et  qui  le  17  nov.  1891 
retentissait  de  l'éloquence  de  nos  compatriotes,  dans  la  plus  ma- 
gnifique démonstration  nationale  qui  se  soit  encore  donnée  dans 
la  Nouvelle-Angleterre,  mérite  bien  à  tout  égard  que  nous  nous 
y  arrêtions,  ne  fût-ce  que  quelques  instants. 

Comme  on  le  sait,  Boston  fut  fondé  en  1630.  Son  proprié- 
taire en  titre  d'alors,  John  Blackstone,  vendait,  cinq  ans  plus 
tard,  tous  ses  droits  pour  la  somme  de  $30.  Avec  un  site  aussi 
bien  choisi  que  le  sien,  et  aussi  grâce  à  l'esprit  d'entreprise  de 
ses  habitants.  Puritains  pour  la  plupart,  la  nouvelle  ville  aug- 
menta si  rapidement  en  population  et  en  richesse,  qu'en  moins 
d'un  siècle  et  demi  elle  se  vit  la  pionnière  la  plus  avancée  de 
l'indépendance  coloniale. 

De  nos  jours,  la  ville  embrasse  Boston  proj^rement  dit,  East 
et  South  Boston  et  d'autres  portions  qui  y  ont  été  ajoutées  com- 
me suit  :  Roxbury  en  1868  ;  Dorchester  en  1870  ;  Charles- 
town,  W.  Roxbury  et  Brighton,  en  1874.  Le  tout  comprend  22,- 
472  acres  de  terre  ou  environ  35  milles  carrés.  La  première 
église  y  fut  bâtie  en  1632,  le  premier  quai  en  1673,  son  premier 
maître  de  poste  fut  nommé  en  1677,  et  son  premier  journal, "The 
Boston  Letter,"  fut  fondé  le  24  avril  1704.  Ce  que  les  chroni- 
queurs appellent  le  "Massacre  de  Boston"  arriva  le  5  mars 
1770,  quand,  dans  une  heure  de  grande  effervescence,  des  sol- 
dats tuèrent  trois  citoyens  et  en  blessèrent  huit  autres.  Pen- 
dant la  guerre  de  l'Indépendance,  la  ville  fut  appelée  à  jouer  un 
des  grands  rôles  et  fut  une  des  premières  à  secouer  le  joug  de 
l'Angleterre.  A  étéincorporéejcomme  ville  en  1822.  La  grande 
conflagration  de  1872  détruisit  pour  la  valeur  de  $70,000,000. 

Sur  une  péninsule,  à  Charlestovvn,  un  des  faubourgs  de  la  vil- 
le, se  trouve  le  fameux  monument  de  Bunker  Hill,  où  s'est  livré 
un  combat  des  plus  contesté  pendant  la  guerre  de  l'Indépendan- 
ce. Le  dernier  recensement  donne  à  Boston  plus  de  400,000  habi- 
tants. On  admire  surtout,  parmi  les  édifices  publics,  le  Palais 
de  l'Exécutif,  "State  House",  l'Hôtel  de  Ville,  Eaneuil  Hall,  le 
Musée  des  Beaux-Arts,  où  les  maîtres  de  toutes  les  hautes  éco- 
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les  de  peinture  sont  représentés  par  de  magnifiques  chefs-d'œu- 
vre, le  Palais  de  l'Horticulture,  le  Temple  Maçonnique  ;  la  nou- 
velle Bibliothèque  Publique,  où  sont  placés  plus  de  200,000  vo- 
lumes, est  la  plus  grande  bibliothèqua  du  continent,  après  celle 
du  Congrès.  La  Commune  et  le  Jardin  Public,  situés  au  beau 
milieu  de  la  ville,  font  l'admiration  de  tous  les  étrangers. 

C'est  là  qu'on  voit  les  monuments  de  Washington,  de 
Summer,  Everett,  à  la  découverte  de  l'application  de  l'éther,  à 
la  Marine  et  à  la  Milice,  etc.  Boston  se  trouve  le  grand  centre 
intellectuel  de  tout  ce  qui  sait  penser  dans  la  Nouvelle-Angle- 
terre, ses  littérateurs  sont  illustres  par  le  monde  entier.  Plus  de 
160  Revues  y  sont  publiées,  dont  plus  de  10  sont  quotidiennes. 
On  ne  pouvait  donc  mieux  choisir  pour  inviter  tous  ceux  qui 
croient  qu'un  caractère  i^olitique  sans  tache  et  une  valeur  per- 
sonnelle hors  ligne  (c'est  mentionner  Laurier)  valent  bien  quel- 
que chose.  Nous  verrons  plus  loin  que  les  événements  ont  par- 
faitement donné  raison  au  Comité  d'organisation  du  banquet. 


BOSTON  LE  JOUR  DU   17  NOVEMBRE    1891. 

Enfin  le  grand  jour  tant  désiré  est  arrivé.  Il  nous  sera  don- 
né dès  aujourd'hui  de  voir  et  d'entendre  le  héros  canadien- 
français,  le  chef  libéral  acclamé  par  tout  ce  qui  est  fier  et  or- 
gueilleux d'appartenir  à  cette  race  des  Papineau,  des  Parent,  des 
DeSalaberry,  des  Cartier,  des  Dorion,  et  de  tant  d'autres  hommes 
illustres  dont  les  noms  nous  échappent  dans  le  moment.  C'est 
que  tous  ces  grands  noms  dans  l'histoire  du  Canada  français 
sont  toujours  présents  à  notre  pensée  et  sont  pour  nous,  c|ui 
vivons  sur  une  terre  qui,  pour  être  hospitalière,  n'en  est  pas 
moins  étrangère  pour  tout  cela,  comme  autant  de  traces  à  sui- 
vre et  autant  d'exemples  à  imiter  si  nous  ne  voulons  déroger 
en  rien  aux  saines  traditions  que  nous  ont  léguées  nos  ancêtres, 
traditions  qui  nous  sont  d'autant  plus  sacrées  et  plus  chères  que 
nous  tenons  ici  à  témoigner  que  nous  y  sommes  plus  fortement 
attachés  que  jamais. 

Toute  la  presse  de  la  Nouvelle- Angleterre,  du  reste,  avait 
annoncé  à  l'envi  l'événement  de  la  semaine  à  Boston.  Aussi  la 
ville  avait-elle  ce  jour-là  un  air  de  fête  inaccoutumé,  en  dépit  du 
mauvais  temps.  A  part  ce  léger  désagrément,  tout  a  marché  à 
souhait,  c'est  dire  que  tout  le  monde  a  fait  noblement  son  devoir. 
Aussi  le  plus  bel  enthousiasme  n'a  cessé  de  régner  pendant  les 
trois  jours  de  grand  gala  qu'a  duré  la  réception  faite  au  sympa- 
thique chef  libéral.  Boston  a  été  pour  ainsi  dire  transformé  en 
ville  canadienne  pendant  ce  temps-là.  On  a  alors  entendu  parler 
le  français  par  toute  la  grande  métropole,  si  bien  qu'en  appa- 
rence la  ville  semblait  avoir  été  prise  d'assaut  par  toute  la 
joyeuse  troupe  de  touristes  canadiens-français  accourus  de  tous 
les  points  de  l'Union  et  du  Canada. 

Cependant  un  comité  spécial  de  réception,  composé  de  MM. 
Armand  Lalonde,  F.  X.  Masse,  Lomer  Lahaise  et  R.  C.  de 
Beaumont,  s'était  de  bonne  heure  rendu  jusqu'à  Lowell,  afin 
d'être  le  premier  à  souhaiter  la  bienvenue  à  l'Hon.  M.  Laurier 
et  à  sa  nombreuse  suite  de  joyeux  voyageurs,  venus  tout  exprès 
pour  rendre  un  nouvel  hommage  à  son  incontestable  génie. 

Sur  les  jh.  a.  m.  le  convoi  composé  de  quatre  chars  Pullman 
et  de  plusieurs  autres  wagons,  accompagnant  M.  Laurier,  s'arrê- 
tait quelques  instants  à  la  gare  de  Lowell.  C'est  là  qu'une 
démonstration  des  plus  cordiales  attendait  nos  compatriotes;  sur 
la  plateforme  de  la  gare  on  remarquait  tout  ce  que  Lowell  a  de 
plus  distingué  dans  la  magistrature  et  le  haut   commerce.     Les 
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plus  chaudes  félicitations  furent  alors  échangées.  C'est  à  qui 
presserait  la  main  du  chef  libéral,  tant  on  était  heureux  de  le 
voir.  L'arrivée  du  train  excursionniste  à  Boston  a  été  le  signal 
d'un  enthousiasme  indescriptible.  Malgré  le  mauvais  temps, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  la  foule  à  la  gare  était  considérable. 
A  la  vue  du  grand  Canadien-Français,  la  foule  éclate  en  bravoS 
prolongés  et  enthousiastes.  L'humble  ouvrier  tout  comme  le 
milionnaire  s'y  coudoyaient  à  l'aise,  et  les  journalistes  des 
grandes  feuilles  de  la  ville  y  étaient  représentés  au  complet  ; 
c'est  d're  que  les  rapports  les  plus  élogieux  ont  été  constamment 
à  l'ordre  du  jour  dans  leurs  feuilles  respectives. 

Nous  remarquons  alors  parmi  ceux  qui  accompagnaient 
l'ancien  min'stre  du  ministère  McKenzie,  en  outre  de  Mesdames 
Laurier,  H.  Mongenais,  H.  C.  St  Pierre,  Mlle  David,  Mme 
H.  Beaugrand,  R.  Préfontaine,  M.  P.,  H.  J.  Cloran,  substitut  du 
Procureur,  D.  J.  Lanctôt,  M.  H.  Stearns,  H.  Beaugrand,  ex-maire 
de  Montréal,  D.  Lachapelle,  L  Melançon,  P.  F.  Fayette,  les 
échevins  Hamelin,  Brunet,  M.  P.,  L  Laflèche,  L  Cochard,  E. 
Mansfield,  L  A.  Boyd,  L.  O.  David,  M.  P.  P.,  G.  Poirier,  P.  Bro- 
deur, M.  P.,  P.  Denis,  B.  Ducharme,  Dr.  E.  Lalonde,  M.  P.  P., 
Louis  Perrault. 

Et  parmi  la  délégation  de  Québec  nous  avons  remarqué  le 
sénateur  P.  Pelletier,  Hon.  Frs.  Langelier,  M.  P.,  Hon.  Charles 
Langelier,  secrétaire  provincial,  Hon  G.  Bresse,  Hon.  C. 
Cormier,  conseillers  législatifs,  MM.  P.  A.  Choquette,  M.  P., 
capitaine  L.  F.  Pinault,  M.  P.  P.,  L  Tarte,  du  '-Canadien",  L.  J. 
Deniers,  de  r"P2vénement",  F.  Pennée,  de  la  "Justice",  U.  Bar- 
the,  de  l'^'Electeur",  E.  J.  Dubeau,  O.  Talbot,  L.  A.  Carrier, 
L.  Côté,  ex-maire  de  St  Hyacinthe. 

Plusieurs  autres  noms  se  présentent  à  notre  plume,  entre 
autres  l'hon.  James  McShane,  maire  de  Montréal,  Dr.  et  Mme 
O'Leary,  R.  Préfontaine,  M.  P.  et  MM.  M.  Cochrane,  P.  E. 
Tremblay,  etc. 

Des  voitures,  pourvues  par  le  comité,  transportèrent  M. 
Laurier  et  une  bonne  partie  de  sa  suite  à  l'Hôtel  Vendôme,  sans 
contredit  le  plus  beau  de  la  ville,  où  des  appartements  avaient 
été  retenus.  C"est  là  aussi  qu'ils  ont  été  l'objet  des  plus  char- 
mants égards  de  tout  le  personnel  de  l'hôtel,  c'est  ce  que  tout 
le  monde  a  été  heureux  de  constater.  Les  endroits  les  plus 
intéressants  de  Boston  ont  tour  à  tour  été  visités,  entre  autres 
le  State  House,  le  Musée  des  Arts  et  la  Bibliothèque  Publique, 
le  Jardin  et  la  Commune,  et    cela    malgré    une    pluie    battante. 
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laquelle    n'a    en    rien    nui    à    l'intarissable    i^aieté    des    joyeux 
touristes. 

Ces  derniers  virent  bientôt  leur  nombre  i^rossir  dans  une 
étonnante  proportion  à  mesure  que  la  journée  avançait.  La 
Société  St  Jean-Baptiste  avait  ouvert  les  salles  au  No  12  Knce- 
land  St  pour  les  recevoir.  Aussi  tout  le  monde  s'en  prévalut. 
C'est  là  que  de  vieux  amis,  qui  ne  s'étaient  vus  depuis  des  années 
se  rencontrèrent  de  nouveau  avec  une  joie  facile  à  deviner' 
Quels  joyeux  propos,  vraiment  !  c'était  l'esprit  du  plus  pur  oau- 
lois  dans  toute  sa  floraison. 

La  Société  St-Jean-Baptiste  avait  aussi  nommé  là  un  comité 
spécial  dans  le  but  de  donner  aux  visiteurs  toutes  les  informa- 
tions demandées.  Les  délégations  de  toutes  ces  Sociétés  Natio- 
nales, qui  arrivèrent  à  la  ville  à  toute  heure  de  la  journée,  se 
rendirent  en  foule  dans  les  salles  hospitalières  de  la  Société,  où 
l'on  se  rencontra  avec  la  même  joie  que  celle  d'une  grande 
famille  se  retrouvant  après  de  longues  années  de  séparation. 
Jamais  nous  n'oublierons  ces  heureux  instants  passés  au  milieu 
des  nôtres.  Les  membres  épars  de  la  forte  nationalité  cana- 
dienne se  réunirent  donc  avec  une  indicible  joie,  et  en  partant 
emportèrent  dans  leurs  foyers  des  souvenirs  durables  de  leur 
trop  court  séjour  parmi  nous. 
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HOTEL  VENDOME,  BOSTON. 
COMMONWEALTH    AVENUE. 

l'hOTEL  VENDOME 


Sans  conteste  le  plus  somptueux  de  la  ville,  l'hôtel  Ven- 
dôme, qui  en  Nov.  dernier  était  le  théâtre  de  la  plus  belle  joute 
oratoire  que  le  Massachusetts  ait  vue  depuis  des  années,  mérite 
bien  d'attirer  pendant  quelques  instants  notre  attention. 

Située  sur  l'Avenue  Commonwealth,  entre  le  Jardin  Public 
et  le  nouveau  parc,  la  magnifique  structure  en  marbre  blanc  de 
l'hôtel  se  détache  avec  avantage  au  milieu  des  résidences  prin- 
cières  qui  l'entourent,  et  passe  à  juste  titre  pour  l'un  des  plus 
beaux  hôtels  du  monde.  Sa  façade  principale  est  sur  l'Avenue 
Commonwealth,  reconnue  pour  l'un  des  plus  beaux  boulevards  de. 
l'Amérique.  Large  de  deux  cent  quarante  pieds,  l'Avenue 
possède  en  outre  au  milieu  un  parc  de  cent  pieds  de  largeur, 
bordé  d'arbres  et  de  plantes  grimpantes  dont  on  prend  grand 
soin.  L'hôtel  brille  néanmoins  au  milieu  de  ce  magnifique  décor, 
que  l'on  dirait  fait  tout  exprès  pour  lui.  Plusieurs  remarquables 
monuments  ornent  le  parc,  aussi  nul  visiteur  ne  voudrait-il  man- 
quer l'occasion  de  le  traverser,  si  court  même  que  soit  son  séjour 
dans  la  ville.  Le  Vendôme  voit  dans  son  enceinte  tout  ce  que  les 
deux  continents  comptent  de  phis  distingué.  C'est  là,  entre 
autres  personnages  marquants,  que  les  deux  Présidents  des  Etats- 
Unis,  Grover  Cleveland  et  le  Gen.  Harrison,  ont  séjourné  avec 
toute  leur  suite  lors  de  leur  passage  à  Boston.  On  ne  pouvait 
donc  mieux  choisir,  en  vue  de  l'immense  multitude  qui  s'était  là 
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donné  rendez-vous  le  17  Nov.,  d'hôtel  plus  convenable  pour  y 
convoquer  le  grand  banquet.  La  grande  salle  du  Vendôme  peut 
contenir  près  de  six  cents  convives,  c'est  un  avantage  offert  par 
nul  autre  hôtel  de  la  ville.  Disons,  en  terminant,  combien  les 
propriétaires  de  l'hôtel  ont  eu  les  plus  charmants  égards  pour 
tout  le  monde,  aussi  tous  ceux  qui  ont  eu  le  rare  avantage  d'assis- 
ter au  banquet  en  garderont-ils  longtemps  l'agréable  souvenir. 


COLONNE    VENDOME 
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LA  RECEPTION. 

Tout  était  lumière  au  Vendôme  le  soir  du  banquet.  Jamais 
la  vaste  structure  n'était  apparue  aussi  majestueuse  dans  ses 
immenses  proportions.  Une  forte  tempête  de  pluie  et  de  vent, 
qui  sifflait  au  dehors  à  la  nuit  noire,  faisait  encore  ressortir  l'éclat 
des  lumières  s'échappant  du  grand  édifice,  et  formaient,  malgré 
tout,  un  charmant  contraste  dans  sa  sombre  beauté.  Ajoutez 
encore  à  cela  les  accords  harmonieux  de  l'orchestre  qui  mêlait 
son  bruit  à  celui  de  la  tempête,  cette  grande  voix  de  la  nature, 
et  vous  aurez  un  tableau  capable  d'inspirer  plus  d'un  poète.  La 
foule  qui  encombrait  l'hôtel,  tout  considérable  qu'elle  fût,  n'en  a 
pas  moins  gardé  l'ordre  le  plus  parfait  pour  tout  cela.  La  joie  la 
plus  sereine,  le  contentement  le  plus  intime,  se  lisaient  sur  toutes 
les  figures.  Chacun  était  heureux  de  la  présence  de«  tant  de 
citoyens  éminents,  de  tant  d'illustrations  dans  les  différents 
domaines  de  la  pensée  et  du  monde  des  finances. 

La  réception  annoncée  pour  6h.  p.m.  n'eut  lieu  que  sur  les 
sept  heures,  vu  l'encombrement.  Bientôt  après,  l'hôte  de  la 
soirée,  donnant  le  bras  au  Président  du  comité  du  Banquet, 
apparut  dans  le  grand  salon  d'honneur.  Les  vivats  les  plus 
enthousiastes  éclatèrent.  Puis  l'imposant  défilé  commença  devant 
l'hon.  M.  Laurier  une  heure  durant.  Chaque  convive  présenté 
par  le  président  du  banquet  reçut  une  bonne  et  chaude  poignée 
de  mains  en  même  temps  qu'une  parole  bienveillante  du  symjDathi- 
que  député  de  Québec-Est.  Le  spectacle  était  beau  à  contempler, 
vraiment.  L'on  vit  bientôt  apparaître  tour  à  tour,  sénateurs, 
ministres,  députés,  professionnels,  grands  négociants,  ainsi  que 
toutes  les  députations  des  sociétés  nationales  du  Canada  et  de  la 
Nouvelle-Angleterre,  et  tous  les  autres  ccmvives  de  la  grande 
fête  enfin. 

Nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de  mentionner  ici  les 
noms  d'un  bon  nombre  de  ceux  qui  défilèrent  ce  soir  là  devant 
l'ancien  ministre  du  cabinet  McKenzie.  Voyez  plutôt  :  Son 
Plxcellence  le  Gouverneur  Wm  E.  Russell;  Hon.  P.  A.  CoUins, 
ancien  membre  du  congrès  de  Washington;  H.  S.  Carruth,  pro- 
maire de  Boston;  Hon.  Frank  Jones,  président,  et  W.  I-^.  Berry, 
agent  général  du  fret  B.  &  M.  R.  R.  ;  J.  P.  Bâtes,  Président 
de  l'Association  des  épiciers  de  gros;  Hon.  Josiah  Quincy; 
L.  G.  Burnham,  Président  de  la  Chambre  de  Commerce  de 
Boston;    Nathan    Appleton;    Révd.    Eph.   Godin;    Hon.    J.    W. 


Présidenl  ùii  Coiiiitc,   Boston,  Mj 


23 

Lane,  Président  de  l'Association  des  Marchands;  James  Jones, 
Président  de  l'Association  Executive. 

I.  A.  Litchfield,  Président  de  l'Association  du  Commerce  de 
l'Epicerie  en  détail:  James  E.  Cutter,  Vice-Président  de  la  Société 
Irlandaise  de  Charité;  S.  A  Wetmore,  éditeur  du  "Herald"  de 
Boston;  Osborne  Howes,  Jr;  J.  J.  Donovan,  ex-maire  de  Lowell 
Hon.  M.  Bruce,  ex-maire  de  Lawrence,  Mass.;  John  E.  Cotter 
W.  M.  Osborne,  commissaire  de  police  à  Boston;  A.  I.  Whiting 
L.  Cain;  S.  B.  Blethen;  Hon.  Sydney  Cushing;  A.  Robinson;  S. 
G.  Dunbar;  C.  Henson;  F.  A.  Blackislie;  Geo.  Solloway. 

Nous  remarquons  les  messieurs  suivants  comme  faisant 
partie  de  la  délégation  de  Québec: 

Sénateur  P.  Pelletier  ;Hon.  Frs.  Langelier,  M.  P.  P.;  Hon. 
Chas.  Langelier,  Secrétaire  Provincial,  P.  Q.;  Hon.  G.  Bresse, 
Hon.  N.  C.  Cormier,  conseillers  législatifs,  P.  O.;  MM.  P.  A. 
Choquette,  M.  P.;  Capitaine  L.  F.  Pinault,  M.  P.'p.;  J.  L  Tarte, 
du  "Canadien";  L.  J.  Demers  de  "L'Evénement";  F.  Pennée,  de 
"La  Justice";  U.  Barthe,  de  "L'Electeur",  O.  Talbot;  L  Dubeau, 
Secrétaire  du  Trésorier,  P.  O.;  L.  A.  Carrier;  L.  Côté,  ex-maire 
de  St-Hyacinthe,  P.  Q. 

Quelques  noms  de  Canadiens-français  marquants  des  Etats- 
Unis  se  présentent  sous  notre  plume  comme  suit: 

M.  J.  L.  Chalifoux,  un  marchand  millionnaire  de  Lowell,  qui 
possède  des  magasins  considérables  à  Birmingham,  Ala,  et  Man- 
chester, N.  H.;  S.  Renaud,  A.  O'Heir,  Bibault,  Dr  Henotte,  tous 
de  Lowell;  les  trois  frères  Rinfret,  de  Fall  River,  Mass,  et  parents 
du  député  de  Québec-Centre;  Benjamin  Lenthier,  journaliste  en 
renom  dans  la  Nouvelle  Angleterre;  Révd  E.  Godin,  de  Boston; 
Révd  M.  Boucher,  de  Haverhill;  Révd  M.  Parent,  de  Lynn;  Révd 
M.  Gadoury,  de  Salem,  Mass;  Dr  J.  A.  Bédard,  de  Lynn  Mass.; 
Dr  W.  J.  Lamarche,  de  Cambridge,  Mass;  M.  Thibault,  éditeur 
de  "L'Indépendant";  M.  Langlois,  agent  de  r"Equitable  Life  Ass. 
Co";  Dr  Boucher,  Brockton;  Dr  Chalifoux,  de  Haverhill,  Mass; 
Dr  V.  Mignault,  de  Lawrence,  Mass;  Dr  A.  Mignault,  de  Lowell, 
Mass;  Placide  Hébert,  de  Lynn;  E.  Vincelette,  de  Lowell;  M.  A. 
Gauthier,  de  "l'Etoile";  J.-B.  Dupont,  quincaillier  de  West- 
Somerville,  Mass;  MM.  T.  D.  Monast,  S.  S.  Girard,  Capt.  John 
Lyons,  James  Lyons,  Arthur  Tessier,  Eugène  Tessier,  G.  Brous- 
seau,  Geo.  Fortin,  A.  P.  Lachapelle,  N.  J.  Hardy,  d'Arlington; 
Lomer  Lahaise,  Erasme  Lahaise,  F.  X.  Julien,  Edmond  Bertrand, 
Hon.  H.  A.  Dubuque,  Dr  L.  P.  de  Grandpré,  de  Fall  River;  J. 
W.  Lespérance,  Paul   Lespérance,  F.  X.    Massé  de   Cambridge, 
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Mass.,  Hon.  D.  Côté  de  Biddeford,  A.  A.Denis,   Arlington,   N. 

D.  Giroux,  North  Adams  Mass.,  Révd  Jas.  F.  Galvin;  Révd  Eno. 

E.  Crowley,  Lawrence;  Révd  J.  A.  Perrault,  Turner's  Falls, 
Révd  J.  A.  Graton,  de  Worcester;  Révd  G.  A.  Rainville, 
Brockton;  Révd  J.  Marcoux,  No  Adams;  Révd  E.  Chapdelaine, 
Putnam,  Conn.,  Révd  A.  F.  Simard,  de  Suncook,  N.  H.;  Révd 
S.  Laporte,  Marlboro;  Révd  Chas.  Jeannette,  Fitchburg;  Révd 
Ed.  Graton,  Fitchburg;  L.  Chalifoux;  J.  S.  Bourdon;  Dr  J.  D. 
Dehsle;  Dr  W.  H.  Pépin;  C.  Roussin;  L'Avocat  J.  H.  Guillet;de 
Lowell;  Dr  A.  W.  Petit;  Dr  J.  A.  Lagacé;  Dr  P.  E.  Dansereau; 
Victor  Lussier;  H.  C.  Phaneuf;  Dr  N.  E.  Guillette;  de  Nashua  ; 
A.  Bourbonnière,  Lowell;  Chas  Lacaillade;  Félix  Poisson;  Dr  R. 
J.  Lapalme;  Dr  P.  G.  Biais;  Dr  W.  Lacaillade,  de  Lawrence; 
Wilbrod  Filiatrault;  Dr  S.  Belliveau;  L.  T.  Bédard;  O.  L.  J. 
Brunelle;  Chas.  Crawford;  Geo  Gagnon;  J.  B.  Quevillon;  Cyrille 
Larivée  de  Boston. 

B.  Lacroix;  M.  Larose;  S.  Francœur;  Dr  A.  Moll;E.  Larivée; 
Pierre  Masse;  L.  D.  Masse;  A.  Marceau;  Geo.  E^lie  Goudreau 
Arthur  Goudreau,  de  Cambridge. 

D.  Houle;  Dr  O.  M.  Paulus;  F.  W.  Moisan;  H.  Bélanger;  N. 

C.  Lussier;  Haverhill.  Ino.  Ralston;  M.  W.  Ralston,  Watertown; 
Hon.  Wm.  Marcotte;  Dr  J.  A.  Brouillette;  Manchester;  Hon.  L. 
J.  Martel;  Hon  J.  E.  Cloutier;  Dr  P.  Vannier,  Lewiston  Me.  Dr 
J.  B.  Chagnon;  J.  H.  St  Laurent;  A.  Lessard  de  Fall  River; 
Chas.  Lalime;  Thomas  Lachance;  Dr  E.  C.  Tremblay,  de  Wau- 
regan,  Conn.;  T.  Fournier,  de  Hartford,  Conn.;  J.  Archambault, 
de  Waterbury,  Conn.;  Dr  O.  Larue  Putnam,  Conn.;  A.  Milot, 
Taunton;  Dr  C.  Côté,  Marlboro;  Dr  A.  A.  Brien,  Suncook;  Dr  F. 

D.  Fontaine,  Worcester;  Dr  P.  Duquet,  Fitchburg;  E.  F.  Fayette, 
Sprmgfield;  Geo.  Robidoux,  Woonsocket;  C.  A.   Forest,  Salem. 

A  sept  heures,  Son  Excellence,  Wm  E.  Russell,  le  jeune 
Gouverneur  du  Massachusetts,  fit  son  entrée  dans  les  salons  au 
milieu  des  acclamations  universelles.  L'orchestre  exécuta  l'air 
"Hail  to  the  chief"  au  moment  de  l'arrivée  du  Gouverneur. 

Cette  réception,  un  des  plus  agréables  incidents  du  banquet, 
dura" plus  d'une  heure;  c'est  dire  que  plus  de  six  cents  convives 
furent  d'abord  présentés  à  l'hôte  de  la  soirée,  puis  ensuite  un 
bon  nombre  d'entre  eux,  aux  autres  personnages  marquants  qui, 
formèrent  là  un  groupe  si  imposant  et  si  admiré  de  tous. 
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LE  BANQUET. 

Jamais  l'Hôtel  Vendôme  n'avait  encore  vu  clans  ses  vastes 
salles  une  affluence  aussi  considérable  de  visiteurs  de  toute 
nationalité.  Quoique  quelque  peu  cosmopolite  en  apparence, 
l'aspect  de  l'immense  assemblée  avait  gardé  néanmoins  un 
caractère  d'homogénéité  assez  facile  à  observer.  En  effet,  on 
était  tous  venus  là,  mus  par  une  même  pensée,  animés  par  un  seul 
désir,  celui  de  voir  et  d'entendre  l'éminent  homme  d'état,  l'ac- 
clamé de  tous,  le  héros  de  la  grande  fête.  Le  diplomate  le  plus 
en  crédit,  les  représentants  les  plus  en  vue  des  parlements  de 
Washington  et  d'Ottawa,  coudoyaient  et  fraternisaient  avec  une 
égale  cordialité;  enfin  avaient  pour  le  moment  annulé  toute 
démarcation  sociale  qui  les  séparait  de  l'humble  artisan,  venu 
lui  aussi  de  sa  province,  pour  re\idre  hommage  a  sa  manière  à 
l'intégrité  politique  et  au  génie  du  chef  libéral  canadien  tant 
respecté. 

C'était  un  spectacle  réellement  imposant  à  contempler,  que 
de  voir  toute. cette  immense  assemblée,  joyeuse  sans  trop  d'éclat, 
attentive  et  recueillie  parcourir  les  immenses  salons  du  Ven- 
dôme, aux  accords  harmonieux  d'un  orchestre  que  E.  N.  Lafricain, 
l'éminent  cornetiste  canadien,  dirigeait  en  personne.  Les  airs 
nationaux  interprêtés  par  lui  d'une  façon  magistrale,  rappelaient  la 
patrie  absente  et  faisaient  regretter  à  tous  de  ne  plus  avoir  le 
bonheur  de  fouler  le  sol  natal.  Ah  !  il  nous  a  été  donné  de  voir 
alors  plus  d'une  larme  briller  sur  bien  des  paupières.  L'émotion 
était  générale,  l'enthousiasme  universellement  partagé,  c'est 
tout  dire.  On  peut  dire  aussi  avec  fierté,  que  toutes  les  nuances 
politiques  disparurent  ce  jour-là,  pour  faire  place  à  un  sentiment 
plus  élevé,  l'admiration  de  tous,  devant  le  talent  et  l'incontes- 
table valeur  politique  de  Laurier. 

La  nationalité  canadienne-française  pouvait  être  fière  ce 
soir-là  des  hommages  rendus  à  son  nom,  à  son  prestige  toujours 
grandissant  et  à  sa  remarquable  vitalité.  Toute  la  haute  magis- 
trature de  l'état,  toutes  les  sommités  politiques  et  commerciales 
s'étaient  donné  rendez-vous  au  '-Vendôme"  pour  acclamer  le 
représentant,  accrédité  du  nom  canadien  dans  la  personne  de 
l'éminent  député  de  Québec-Est.  On  a  alors  fait  taire  toute 
divergence  d'opinion;  oublié  toute  lutte  politique  chaudement 
contestée  pour  en  arriver  à  un  sentiment  unanime  de  concorde 
et  de  fraternelle  amitié.  Ca  été  vraiment  un  unique  et  sublime 
spectacle,  que  celui  de  toute  une  nationalité,  «'unissant  dans  une 


26 

étreinte  amicale  pour  entourer  le  chef  respecté,  le  porte  étendard 
de  l'honorabilité  de  tout  un  grand  pays,découvert  par  la  France, 
et  représenté  dignement  dans  une  extraordinaire  circonstance, 
par  un  des  descendants  des  premiers  colons  du  Canada,  ces 
pionniers  de  la  civilisation  américaine. 

Et  dire  qu'après  l'imposante  démonstration  du  17N0V.  1891 
à  Boston,  il  pourrait  encore  se  trouver  des  gens  assez  peu  loyaux 
pour  ne  pas  faire  taire  des  préjugés  qui  existent  encore  en 
maint  endroit  contre  nous,  nous  parait  absolument  impossible. 
Espérons  que  ce  passage  de  Laurier  au  milieu  de  nous  aura  le 
résultat  immédiat  de  faire  disparaître  à  tout  jamais  ces  dispo- 
sitions malsaines  qui  existent  un  peu  partout  contre  le  nom 
canadien.  La  Justice  devra  se  manifester  en  notre  faveur  dans 
un  avenir  prochain,  et  la  revendication  alors  sera  complète,  nous 
n'en  doutons  pas. 

On  ne  doit  pas  s'étonner  que  dans  une  réunion  aussi  nom- 
breuse, et  en  grande  partie  de  citoyens,  venus  de  tous  les  points 
de  l'Union  et  du  Canada  pour  assister  à  la  fête,  il  se  soit  produit 
des  retards  qui  ont  quelque  peu  arrêté  l'ordre  du  programme  que 
l'on  avait  depuis  longtemps  établi.  Ainsi  on  a  pu  croire  un 
instant  que  le  chef  du  Vendôme  et  l'imprimeur  chargé  de  publier 
un  Diagramme,  dans  lequel  devaient  paraître  tous  les  convives  et 
les  numéros  de  leurs  sièges  aux  tables,  avaient  réellement  cons- 
piré pour  reculer  l'heure  du  festin.  Ainsi,  le  chef  du  Vendôme 
n'était  pas  prêt  au  temps  dit,  et  les  diagrammes  n'arrivant  que 
lorsque  tous  les  convives  furent  à  table,  ne  servirent  en  défini- 
tive qu'à  bien  peu  de  chose.  Cependant  en  toute  justice  pour 
l'hôtel,  hâtons  nous  d'ajouter  que  le  nombre  de  convives,  s'aug- 
mentant  de  plus  en  plus  au  moment  du  banquet,  le  chef  du 
Vendôme  dut  alors  ouvrir  de  nouvelles  salles  adjacentes  à  celle 
du  banquet,  pour  placer  ces  nouveaux  venus;  ce  qui  a  été  en 
grande  partie  la  cause  du  retard  quant  à  ce  qui  regarde  l'hôtel. 
Néanmoins,  chacun  en  prit  bravement  son  parti;  la  gaité  gau- 
loise, du  reste,  ne  sait-elle  pas  s'accommoder  de  tout,  même  des 
inconvénients.''  Enfin,  après  les  lenteurs  que  nous  venons  d'indi- 
quer, le  diner,  ou  "l'heure  des  hostilités"  fut  annoncé  sur  les  8. 
p.  m.  au  lieu  de  7  tel  qu'il  en  avait  été  arrêté  à  l'avance. 

Pour  éviter  toute  confusion,  les  convives  prirent  places  aux 
tables  quelques  instants  avant  l'heure  annoncée,  sous  la  prési- 
dence temporaire  de  M.  F.  X.  Massé;  seule,  la  table  d'honneur 
resta  pendant   quelques  temps  inoccupée.     Placée  au  milieu  de 
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rimniLMisc  salle,  sur   une   léi^ère   éléwit'on,    cette   table   p()U\-a!t 
être  facilement  \'ue  de  tout  le  monde. 

La  salle  du  banquet,  décorée  avec  beaucoup  de  goût,  pré- 
sentait le  plus  attrayant  coup  d'œd.  Dj  mi<^nifiquis  drapeaux, 
des  banderoles  partout, de  même  que  des  festons  disposés  avec 
art,  ég'avaient  la  vue  et  présentaient  un  aspect  réellement 
féerique. 

Les  in\"ités  d'honneur  arrixèrent  bientôt  avec  leurs  escortes 
respectives  dans  l'ordre  suiwant; 


H()T?:s 

Hon.  W. Laurier 

Son  Ex.  Gouv.  W.  E.  Russel 

Pro-Maire  H.  S.  Carruth 

Hon.  P.  A.  Collins 

Révd  E.  Godin 

L.  G.  Burnham 

Hon.  Jonathan  A.  Lane 

Prest.  Jérôme  Jones 

Josiah  Ouincy 

Nathan  Appleton 

Hon.  Frs   Langelier 

W.  F.  Berrv 

J.  P.  Bâtes' 

J.  E.  Cotter 

S.  A.  Wetmore 

H.  G.  Collins 

Hon.  H.  A.  Dubuque 

L.  O.  David 

Dr  P.  L.  DeGrandpré 

Dr  Emery  Lalonde 

Dr  V.   Mignault 

E.  H.  Tardivel 

A.  Bonneau 


ESCOR'IES 

M.  M.  Armand  Lalonde 

R.  C.  de  Beaumont 

Dr  W.  J.  Lamarche 

A.  P.  Lachapelle 

N.  J.Hardy 

J.  B.  Dupont 

Lomer  Lahaise 

Geo.  Fortin 

J.  O.  Authier 

T.  D.  Monast 

L.  A.  Gourdeau 

Gilbert  Brousseau 

J.  G.  Charland 

S.  Girard 

Wilbrod  Filiatrault 

Cajetan  Dufort 

F.  X.Julien 

Dr  S.  Bell i veau 

Erasme  Lahaise 

Adélard  Phaneuf 

Edmond  Bertrand 

Arthur  Marceau 

H.  Côté 


A  la  vue  de  tous  ces  hôtes  si  distingués  l'assemblée  se  leva 
comme  un  seul  homme  et  éclata  en  applaudissements. 

Prirent  place  à  la  table  d'honneur,  L'hon.  M.  Laurier,  ayant 
à  sa  droite  l'hon.  François  Langelier,  et  à  sa  gauche  le  Président 
du  banquet,  Armand  Lalonde;  puis  ensuite  le  Gouverneur 
Russell;  l'hon.  P.  A.  Collins,  J.  E.  Cotter;  Dr  W.  J.  Lamarche, 
"toast-master";  l'hon  Frank  Jones;  Son  Honneur  le  pro-maire 
Carruth;  le  Révd  E.  Godin;  M.  L.  Burnham;  l'hon.  Josiah  Quincy; 
et  M.  M.  J.  P.  Bâtes  W.  F.  Berry,  Hon.  Jonathan  A.  Lane,  et 
Jérôme  Jones. 
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Les  autres  convives  spécialement  invités  par  l'administration 
du  banquet,  occupèrent  des  sièges  à  d'autres  tables  placées  près 
de  la  première. 

Sur  toutes  les  tables  on  a  pu  achnirer  de  magnifiques 
"pièces  montées".  L'une  d'elles  surtout  attirait  tous  les  regards 
par  son  originalité;  c'était  une  miniature  de  la  chute  Niagara  et 
d'un  pont  suspendu,  sur  lequel  sont  deux  figures  allégoriques 
des  Etats-Unis  et  du  Canada  avec  drapeaux  des  deux  pays;  le  tout 
parfaitement  réussi. 

Quant  au  menu  proprement  dit,  véritable  bijou  typogra- 
phique, on  s'accorde  encore  maintenant  à  admirer  le  genre 
adopté  par  le  comité  pour  son  impression.  Sur  la  page  en  titre 
du  menu  on  y  voit  un  excellent  portrait  du  héros  du  jour,  puis 
ensuite  l'ordre  des  santés  et  le  menu,  reproduits  ici. 

Et  que  dire  de  l'excellence  et  delà  diversité  des  mets.''  Sinon 
qu'ils  étaient  dignes  de  la  haute  renommée  de  l'hôtel  fashio- 
nable  de  la  ville.  Evidemment,  le  Vatel  du  "Vendôme"  avait  dû 
s'inspirer  de  Rrillat-Savarin  pour  en  arriver  à  une  telle  perfection 
dans  le  goût  exquis  des  plats  et  la  parfaite  ordonnance  du 
festin;  c'était  ni  plus  ni  moins,  princier,  dans  toute  l'acception 
du  mot. 

Nous  le  répétons,  ce  menu  préparé  par  le  chef  de  l'hôtel,  a 
été  digne  en  tout  point  de  la  haute  renommée  qus  jouit  parmi- 
les  gourmets  le  Vendôme.     Voici  ce  délicat  menu: 

MENU 

Iluitres  sur  coquilles, 

l'otage  printaiiier  a  la  royale. 

Poisson, 

Turbot  au  gratin  rliploniatc, 
Pommes  fie  terre  parisienne, 

Radis  et  concombre. 
Relevés, 

Filet  (le  bœuf  à  la  béarnai.se. 

Dindonneaux,  sauce  Cranberry, 

l'ommes  de  terre  bi'aban'çonne, 
Citrouille  turbane, 

Haricot  vert, 

ENTREE 

Nageoire  de  tortue  en  caisse. 

Croquette  de  ris  de  veau  à  la  ix'rigounline. 
Punch  Vendôme, 
Gibier 
Caille  grillée  sur  canapé, 

Canard  (tête  rouge) 
Sauce  groseille, 
Pommes  de  terre  Saratoga, 

Salade  de  laitue, 
Ci"éme  à  la  Chantilly. 
Pudding  glace,  gâteau  assorti, 

Glace  de  fantaisie  au  sucre  lilé. 

FRUITS 

lîanant^s,  poires,  pommes  et  raisins, 

Fromage,  Crackers,  (Jlives. 

Café.  Glace  napolitaine.  (ielée 
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Les  convives  firent  consciencieusement  honneur  aux  mets 
succulents  que  l'on  fit  libéralement  circuler  sur  les  tables. 
Chaque  plat  fit  le  sujet  des  plus  agréables  discussions:  c'est  dire 
que  chaque  nouvelle  "entrée"  fut  saluée  avec  autant  d'animation 
que  de  plaisir. 

Pourquoi  ajouter  que  la  plus  aimable  g'aieté  n'a  cessé  de  réi^ner 
pendant  tout  le  festin,  quand  tout  le  monde  reconnait  que 
l'esprit  gaulois  est  le  plus  exubérant  et  le  plus  cordial  surtout 
lorsqu'il  est  représenté  aussi  largement  comme  il  l'était  dans  le 
mtmient.  Et  quj  de  bons  mots  et  de  joyeuses  reparties  !  Vrai- 
ment chacun  prenait  tâche  de  se  lancer  à  qui  mieux  mieux;  aussi 
on  a  passé  là  des  moments  tels  qu'ils  resteront  à  jamais  gravés 
dans  la  mémoire. 

Cependant  on  avait  malgré  tout  hâte  d'en  arriver  à  l'heure 
tant  attendue  des  discours.  C'était  sans  doute  sur  cette  partie 
hautement  intellectuelle  de  la  démonstration  que  l'attention 
devait  être  le  plus  concentrée.  Grande  était  donc  l'impa- 
tience d'entendre  tous  ces  remarquables  orateurs,  réunis  en  ce 
moment  autour  de  la  sympathique  personnalité  du  plus  grand 
orateur  du  parlement  canadien,  le  héros  de  cette  imposante 
réunion,  sur  laquelle  étaient  tournés  tous  les  regards  dans  ces 
instants  empreints  de  la  plus  grande  solennité. 

ORDRE  DES  SANTES. 

1.  Adresse  de  M.  Armand  Lalonde,  président  du  banquet, 
en  français. 

2.  Aux  Etats-Unis. — Réponse  par  l'honorable  Patrick  A. 
Collins  en  anglais. 

3.  Au  Massachusetts. —  Par  Son  Excellence  le  gouverneur 
\V.  PI  Russell  en  anglais. 

4.  A  la  ville  de  Boston. — Par  M.  Carruth,  maire  suppléant 
en  anglais. 

5.  A  notre  hôte. — Par  l'honorable  W'ilfrid  Laurier  en  anglais 
et  en  français. 

6.  Au  Canada. — Par  l'honorable  François  Langelier  en 
français. 

7.  Aux  Canadiens  aux  P2tats-Unis. — Par  l'honorable  H.  A. 
Dubuque  en  français. 

8.  Au  président  général  des  Sociétés  Saint-Jean-Baptiste  du 
Canada. — Par  M.  L.  O.  David  en  français. 

9.  A  l'œuvre  de  Lafayette  en  Amérique. — Par  M.  le  Dr  P. 
L.  DeGrandpré  en  français. 
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10.  A  nos  invités. — Par  M.  Nathan  Appleton  en  français  et 
en  anglais. 

11.  A  la  France. 

12.  A  la  délégation  du  Canada. — Par  M.  le  Dr  Emery 
Lalonde,  M.  P.  P.  en  français. 

13.  Aux  sociétés  sœurs. — Par  M.  J.  PI  Cotter,  vice.président 
de  la  Irisli  Charitable  Socletr/  en  anglais,  et  par  M.  le  Dr 
Mignault,  président  de  la  société  St. -Jean-Baptiste  de  Lawrence 
en  français. 

14.  A  la  presse. — Par  M.  E.  H.  Tardivel,  en  français. 

15.  Aux  dames. — Par  M.  A.  Bonneau,  en  français. 

Le  Dr  W.  J.  Lamarche,  jeune  médecin  avantageusement 
connu  du  public  de  Cambridge,  Mass.  avait  été  chargé  de  l'intro- 
duction des  orateurs.  Il  le  fît  avec  beaucoup  de  tact,  c'est  ce  qui 
lui  a  valu  les  éloges  bien  mérités  que  l'on  en  a  lus  sur  lui  dans 
la  presse.  Nous  regrettons  de  n'avoir  pu  nous  procurer  les 
notes  que  ce  jeune  professionnel  avait  préparées  avec  tant  de 
soin.  A  défaut  des  siennes,  force  a  donc  été  faite  d'y  substituer 
les  nôtres. 

Le  président  du  banquet,  au  moment  où  il  allait  adresser 
des  paroles  de  bienvenue  aux  assistants,  a  dû  ressentir  une  bien 
grande  joie.  Il  voyait  enfin  la  réalisation  d'un  rêve  depuis 
longtemps  caressé  par  lui  et  partagé  par  tous,  celui  d'amener,  à 
un  moment  donné,  toutes  les  illustrations  des  deux  pays  dans 
une  grande  et  solennelle  réunion,  et  cela  à  Boston  même,  ce 
foyer  ardent  de  l'intelligente  Amérique.  Les  paroles  de  M. 
Lalonde,  empreintes  de  la  plus  franche  loyauté,  et  donnant  en 
même  temps  des  faits  intéressants  surdes  étapes  toujours  pro- 
gressives de  notre  nationalité  sous  le  drapeau  étoile  de  l'Union, 
furent  justement  applaudies. 


DISCOURS  DU  PRESIDENT  LALONDE  EN  OUVRANT 
LE  BANQUET 

Messieurs, 

En  me  levant  pour  adresser  quelques  paroles  de  bienvenue 
à  vous  tous  qui  avez  bien  voulu  par  votre  présence  ici  ce  soir 
rendre  hommage  à  la  plus  sympathique  personnalité  de  notre 
chère  patrie,  ce  Canada-français  que  nous  aimons  tant,  je  viens 
de  nommer  l'éminent  homme  d'Etat  canadien,  l'honorable  Wilfrid 
Laurier. 


HON.  PATRICK  A.  COLLINS. 

Ex-Membie  du  Congrès,  Boston,  Mass. 


J'accomplis  cet  agréal:)lc  devoir  avec  un  double  sentiment. 
D'abord  d'intime  satisfaction  sur  le  succès  de  la  belle  démons- 
tration qui  nous  fait  tous  réunir  dans  une  même  pensée  d'union 
fraternelle;  et  puis  ensuire  d'un  bien  légitime  orgueil,  quand 
promenant  mes  regards  sur  cette  imposante  multitude,  j'aperçois 
les  personnages  les  plus  illustres  de  la  Nouvelle-Angleterre  et 
du  Canada. 

Ah  !  messieurs,  nous  n'aA'ons  qu'à  interroger  les  pages  de 
l'histoire  de  la  grande  famille  canadienne  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre pour  y  vérifier  ce  fait  important,  qu'il  n'y  a  que  quelques 
années  à  peine  nous  n'étions  qu'une  poignée  de  jeunes  gens, 
c'est  vrai,  mais  de  peu  d'iniiuence  vu  notre  petit  nombre,  dans 
un  Etat  aussi  populeux  que  le  Massachusetts  et  un  de  ceux  de 
l'Union  qui  progresse  le  plus  rapidement.  Aujourd'hui,  quelle 
différence  ! 

Grâce  à  notre  grande  énergie  et  à  notre  esprit  d'entreprise, 
je  suis  fier  de  le  dire,  l'élément  canadien-français  s'est  tellement 
affirmé  partout  où  il  a  voulu  s'implanter,  qu'il  faut  de  toute 
nécessité  compter  avec  lui  maintenant.  Bon  nombre  de  nos 
compatriotes  sont  représentants  à  la  législature  de  l'Etat,  d'au- 
tres occupent  des  positions  non  moins  élevées  dans  la  magis- 
trature. 

Et  ce  serait  le  temps  ici,  si  le  cadre  étroit  de  mon 
adresse  me  le  permettait,  de  vous  présenter  des  statistiques  qui 
causeraient  votre  étonnement  quand  vous  y  verriez  le  nombre 
toujours  grossissant  de  nos  jgrands  industriels,  lesquels  sont  à 
la  tête  du  haut  commerce  dans  tous  les  centres  importants  de  la 
Nouvelle-Angleterre. 

Dans  quelques  instants,  d'autres  beaucoup  mieux  renseignés 
que  je  ne  le  suis,  vous  entretiendront  de  nos  sociétés  natio- 
nales se  rencontrant  dans  des  conventions  solennelles,  comme 
celle  de  Nashua  par  exemple,  où  se  sont  alors  discutées  et 
débattues  des  questions  d'un  intérêt  vital  pour  notre  nationalité. 
Ces  sociétés  nous  rappellent  la  patrie  absente, 'elles  sont,  ce  soir, 
représentées  par  bon  nombre  de  délégués.  Et  quand  l'on  songe 
que  plusieurs  de  ces  sociétés  comptent  jusqu'à  800  et  même 
jusqu'à  1000  membres,  on  peut  à  bon  droit  être  fier  et  concevoir 
les  plus  grandes  espérances  sur  l'avenir  de  l'élément  canadien 
dans  cette  grande  république  américaine.  A  quoi  donc  attribuer 
ces  succès  toujours  grandissant  de  la  race  canadienne-française 
sur  ce  vaste  territoire  ?  Et  bien,  messieurs,  au  risque  d'être  taxé 
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de  chauvinisme,  je  devrai  sans  hésiter  dire  que  cela  est  dû  à  notre 
étonnante  vitalité. 

Accoutumés  que  nous  sommes  dès  notre  enfance  à  braver 
nos  frimas  légendaires,  nous  sommes  par  là  même  plus  aguerris 
pour  endurer  des  travaux  continus,  lesquels  sont  le  lot  ordinaire 
des  âmes  fortes  et  bien  trempées.  Mais  je  dois  m'arrêter  car  je 
ne  voudrais  pour  tout  au  monde  vous  infliger  de  longues  disser- 
tations sur  des  faits  qui  vous  sont  plus  familiers  qu'à  moi Eh 

bien,  encore  une  fois,  messieurs,  soyez  mille  fois  les  bienvenus, 
vous  qui  êtes  venus  témoigner  par  votre  présence  ici,  combien 
vous  vous  intéressez  à  tout  ce  qui  regarde  le  canadien-français 
sous  n'importe  quel  ciel.  Ces  expressions  de  bienvenue  doi- 
vent surtout  s'adresser  à  l'honorable  M.  Wilfrid  Laurier,  dont 
réloge  n'est  certes  plus  à  faire  car  il  est  dans  toutes  les  bouches. 
De  fait  c'est  un  grand  nom  et  qui  appartient  déjà  à  l'histoire  de 
notre  pays  ;  il  est  synonyme  de  grandeur  d'âme  et  de  loyauté. 
Nous  sommes  également  fiers  de  voir  ici  avec  nous  le  chef  du 
pouvoir  Exécutif  de  l'Etat.  Son  Excellence  le  gouverneur 
Russell,  ce  jeune  triomphateur  déjà  illustre,  et  qui  p^ut  attein- 
dre les  plus  hautes  destinées  dans  cette  grande  république. 
Comme  aussi  Son  Honneur  le  maire  de  cette  grande  métropole 
et  dont  les  Etats  de  services  sont  déjà  si  importants. 

Enfin,  bienvenue  aux  braves  citoyens  de  Boston,  de  Cam- 
bridge, de  la  Nouvelle-Angleterre  et  du  Canada,  qui  êtes  venus 
saluer  dans  son  zénith  l'astre  nouveau  qui  s'appelle  Laurier,  nom 
symbolique  de  victoire  et  par  conséquent  d'un  avènement  glorieux 
et  prochain. 

"AUX    ETATS-UNIS." 

"Messieurs  les   Anglais,  tirez  les  preiniei's  ^•' 

Ces  paroles  que  les  officiers  français  dirent  à  l'armée  anglaise 
lors  de  l'historique  journée  de  Fontenoy,  peuvent  bien  avoir  ici 
leur  rapprochement.  Il  appartenait  en  effet  à  des  citoyens  de 
la  grande  république,  descendants  d'Albion,  d'être  les  premiers 
à  ouvrir  le  feu  pacifique  et  éloquent  de  la  soirée  ;  c'est  dire  que 
l'heure  tant  attendue  des  discours  avait  enfin  sonné. 

Il  convenait  bien  quel'hon.  M.  Collins,  le  chef  reconnu  du 
parti  démocratique  dans  la  Nouvelle-Angleterre,  vint  à  être  le 
premier  à  faire  entendre  sa  voix  autorisée  et  tout-à-fait  sympa- 
thique. C'est  ce  qu'il  fit  dans  un  fin  discours,  rempli  d'aperçus 
nouveaux  sur  les  relations  commerciales  de  la  Grande  Répu- 
blique et  du  Canada.     Voici  cette  jolie  improvisation  ; 
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REPONSE  PAR  L'HOXOR  ABLP:  PATRICK  A.  COELIXS. 

M.  LE  Président, 

Vos  paroles  prononcées  clans  une  langue  étrangère  m'ont 
presque  coupé  la  respiration.  (Rires)  .  Dans  la  capitale  du  pays 
d'où  vous  et  ceux  de  votre  race  venez,  j'ai  appris  à  veiller  tard, 
et  je  ne  suis  pas  surpris  que  vous  ayez  apporté  les  vertus  de  vos 
ancêtres  aux  Etats-Unis.     (Rires). 

Vous  m'avez  imposé  une  tâche  bien  difficile  en  me  deman- 
dant de  répondre  au  nom  de  tous  les  Etats-Unis,  cette  république 
superbe  sous  le  drapeau  de  laquelle  s'abritent,  non-seulement  les 
Irlandais,  les  Allemands  et  les  Danois,  mais  où  tous  les  enfants 
des  hommes  foulent  le  sol  sacré  de  la  liberté.  Je  pourrais  diffi- 
cilement rendre  justice  à  la  circonstance  sans  attester  le  fait  que 
les  enfants  de  la  France  ont  imprimé  la  trace  de  leurs  pas  sur  le 
sol  des  Etats-Unis.  (Vifs  appl.) 

Tandis  que  cette  étroite  bande  de  côte  le  long  de  l'Atlan- 
tique était  peuplée  par  les  Anglo-saxons  et  les  Hollandais,  cette 
vaste  région,  qui  est  aujourd'hui  le  grenier  du  monde,  fut  explorée 
pour  la  première  fois  par  Marquette,  La  Salle  et  les  autres 
premiers  missionnaires.  L'achat  de  la  Louisiane,  fait  par  Tho- 
mas Jefferson,  a  complété  la  république  et  l'a  faite  vraiment 
grande. 

Ce  n'est  pas  une  vantardise  de  dire  cjne  la  république  a 
augmenté  en  richesse  cette  année  de  ^1,200,000,000.  Trois  cent 
cinquante  millions  de  milles  carrés  de  terrain  produisent  le 
coton  pour  la  consommation  du  monde  entier,  et  du  blé  pour 
une  population  de  85,000,000,  notre  population  et  20,000,000  en 
plus  ;  et  cependant  ces  350,000,000  de  milles  carrés  ne  sont 
qu'une  petite  partie  de  ce  qui  peut  être  livré  à  la  culture.  Nous 
avons  plus  de  1,100,000,000  de  milles  carrés  de  terre  arable,  sans 
mentionner  l'Alaska,  cet  iceberg  que  nous  avons  acheté  de  la 
Russie. 

A  l'issue  de  la  plus  grande  guerre  civile  des  temps  modernes 
nous  avions  une  dette  énorme,  mais  la  génération  qui  a  contracté 
cette  dette  la  paiera  (Appl.),  ce  qui  n'a  jamais  été  fait  par 
aucun  peuple.  Nous  sommes  en  relations  pacifiques  avec  le 
monde  entier,  et  particulièrement  avec  le  Canada.  (Appl).  Si 
jamais  un  nouveau  Montgomery  marche  sur  Québec,  il  devra  s'y 
rendre,  non  pas  le  sabre  au  poing,  mais  pour  essayer  d'établir, 
comme  le  firent  les  Jésuites  auprès  du  gouverneur  Bradford  il  y 
a  deux  cent  cinquante  ans.  un  système  de  réciprocité(Appl).  Nous 


en  avons  fini  avec  l'ancien  monde  et  avec  les  idées  de  l'ancien 
monde.  Nos  idées  sont  celles  d'un  âge  de  paix,  de  fraternité,  de 
commerce.  Cette  ligne  qui  court  de  l'Atlantique  au  Pacifique, 
un  peu  au  nord  d'ici,  ne  signifie  rien  qui  nous  sépare,  vous  et 
moi,  M.  Laurier,  (Applaudissements.)  Le  commerce  est  j^lus 
grand  que  toutes  les  politiques.  Toutes  les  lignes  de  commu- 
nication vont  du  nord  au  Sud,  et  les  barrières  artificielles  entre 
les  deux  pays  vont  de  l'Est  à  l'Ouest.  Mais  que  ce  soit  la 
mission  des  Jésuites,  votre  mission,  ou  la  mission  de  tout  autre 
qui  feront  unir  les  deux  peuples,  parents  par  le  sang,  égaux  par 
la  civilisation,  les  grandes  communications  publiques  en  opé- 
ration au  Canada  et  aux  Etats-Unis  feront  pratiquement  de 
nous  un  seul  peuple,  ayant  à  travailler  à  une  destinée  commune. 
(Appl). 


A  L'ETAT  DU  MASSACHUSETTS. 

Cet  Etat,  l'un  des  plus  importants  de  l'Union,  voit  tous  les 
jours  grandir  dans  une  remarquable  proportion,  le  nombre  de 
nos  compatriotes,  qui  ne  manquent  jamais  de  trouver  ici  une 
bonne  et  sympathique  réception  de  la  part  de  leurs  cousins  amé- 
cains.  Boston  en  est  le  centre  intellectuel  et  commercial.  Le 
jeune  et  brillant  gouverneur  de  cet  Etat,  Son  Excellence  W.  E. 
Russell,  venait  de  remporter  une  deuxième  et  glorieuse  victoire 
aux  convives  électorales.  C'était  la  première  fois,  depuis  une 
génération,  qu'un  gouverneur  démocrate  se  succédait  àiui-même 
Il  nous  arrivait  donc  animé  des  meilleures  dispositions.  Très 
affable,  d'une  exquise  courtoisie,  et  doué  d'une  éloquence  entraî- 
nante, ce  jeune  diplomate  jouit  de  l'estime  de  tous.  Son 
discours,  très  fin  d'allure  et  très  pratique  sur  plusieurs  points, 
fut  des  plus  aj^plaudis.  Et  quand  il  rappela  en  termes  heureux 
les  services  distingués  rendus  au  Canada  par  le  héros  de  la  fête, 
on  aurait  réellement  pu  croire  que  la  salle  allait  crouler  sous  les 
applaudissements  et  l'enthousiasme  général.     Voyez  plutôt: 


REPONSE  DU  GOUVERNEUR  RUSSELL  AU  TOAST 
"A  L'ETAT  DU  MASSACHUSPHTS." 

C'est  pour  moi  un  grand  plaisir,  M.  le  Président,  de  jiartager 
votre  hospitalité  généreuse  et  de  me  joindre  à  mes  concitoyens 
pour  souhaiter  une  cordiale  bienvenue  à  votre  hôte  distingué  et 
à  ses  amis,  qui   nous  honorent   ce  soir  de  leur  présence.   Nous 
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reconnaissons  dans  cette  manifestation  à  son  égard  non-seule- 
ment la  grande  influence,  comme  orateur,  comme  homme  et 
comme  chef,  qu'il  exerce  sur  les  affaires  publiques  dans  son 
pays,  mais  l'immense  réputation  qu'il  s'est  acquise  au  delà  des 
frontières  de  son  pays  par  ses  services  publics  signalés.  Cet 
élément  digne  et  considérable  de  nos  concitoyens  qui  est  uni  à 
vous,  nos  hôtes,  par  les  liens  les  plus  étroits  de  la  plus  chaude 
sympathie,  et  fidèle  à  notre  vieille  république  comme  de  loyaux 
citoyens,  dévoué  à  ses  institutions,  travaillant  activement  à  pro- 
grès ser,  ardent  à  l'œuvre,  fier  de  son  histoire,  de  son  honneur  et 
de  sa  prospérité,  je  crois  exprimer  ces  sentiments  en  disant  qu'il 
ressent  une  fierté  et  un  bonheur  tout  particuliers  à  vous  sou- 
haiter la  bienvenue  dans  notre  Etat.  Pour  moi,  je  suis  heureux  de 
vous  la  souhaiter  au  nom  de  notre  peuple  et  de  notre  Etat 
lui-même.  Nous  connaissons  les  capacités  et  les  mérites  qui 
distinguent  votre  vie  publique.  Nous  savons  aussi  que  vous 
venez  ici  ce  soir  représentant  un  pays  voisin  ami  quia  beaucoup 
en  commun  avec  nous  et  dont  chaque  année  renoue  les  relations 
plus  étroites  avec  notre  nation  et  notre  république.  A  vous 
personnellement  et  à  vous  comme  fils  distingué  du  Canada,  nous 
vous  disons,  soyez  le  bienvenu.  (Vifs  applaudissements.)  C'est 
un  plaisir,  après  des  semaines  de  luttes  ardentes  de  parti,  où  les 
qucsticns  publiques  nous  ont  divisés,  de  nous  unir  ce  soir  pour 
traiter  une  question  qui  nous  est  suggérée  par  la  présence  de 
nos  hôtes,  sur  laquelle  nos  intérêts  communs  et  nos  deux  peu- 
ples sont  substantiellement  d'accord,  sans  exception  de  parti. 
Notre  pays  et  le  Canada,  séparés  seulement  par  une  ligne  ima- 
ginaire de  3,090  milles  de  territoires  contigus,  reliés  par  des 
chemins  de  fer  et  des  cours  d'eau,  chacun  possédant  des  avan- 
tages spéciaux  pour  produire  et  vendre  à  l'autre,  ce  dont  il  a 
besoin,  ayant  une  foule  d'intérêts  identiques,  ces  deux  grands 
voisins,  je  crois,  étaient  destinés  à  devenir  amis,  et,  comme  amis, 
à  être  unis  par  les  relations  commerciales  les  plus  étroites,  qui 
ne  peuvent  être  que  pour  leur  prospérité  commune.  Malgré  les 
restrictions  qui  ont  été  établies  dans  les  deux  pays  par  la  main 
de  l'homme  comme  délimitations  aux  conditions  naturelles,  il 
existe  encore  entre  nous  un  commerce  annuel  de  $100,000,000 
loyalement  et  impartialement  divisés  en  importations  et  expor- 
tations. Nous  achetons  du  Canada  les  nécessités  de  !a  vie  pour 
notre  peuple  et  les  matériaux  pour  nos  industries,  et  le  Canada 
achète  de  nous,  en  retour,  les  aliments,  les  produits  manufac- 
turés et  la  matière  première  qui   ajoutent   au   bien  être   de   son 
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peuple,  à  son  développsment  et  à  sa  prospérité.  Dans  ce  com- 
merce, le  Massachusetts  et  la  Nouvelle- Angleterre  ont  un  grand 
intérêt  qui  va  toujours  croissant.  Pour  nous  il  signifie  un 
bienfait  que  Dieu  nous  destinait  sur  notre  côte  maritime,  il 
signifie  une  prospérité  plus  grande  pour  nos  industries,  un  mar- 
ché plus  étendu  pour  nos  produits  et  des  conditions  de  vie  plus 
faciles  pour  notre  peuple.  (Applaudissements.)  Il  signifie  que, 
comme  ce  commerce  devient  plus  grand  et  plus  libre,  que,  nous 
aussi,  nous  pouvons  avoir  les  avantages  naturels  dont  jouissent 
actuellement  d'autres  parties  de  notre  pays  et  pouvons  soutenir 
leur  compétition,  que  nous  commençons  à  ressentir;  en  ouvrant 
des  marchés  plus  vastes  pour  nos  produit  manufacturés.  En 
enlevant  ou  en  modifiant  considérablement  les  restrictions 
existantes,  je  ne  doute  pas  que  cela  apporterait  aux  deux  pays 
un  bénéfice  énorme.  Et  Boston,  avec  son  esprit  d'entreprise, 
son  énergie  et  son  industrie  peut  devenir  la  métropole  commer- 
ciale, non-seulement  de  la  Nouvelle- Angleterre,  mais  de  tout  ce 
grand  pays.  (Applaudissements.)  Beaucoup  de  la  prospérité 
de  notre  pays  est  dû  aux  dispositions  de  notre  constitution  qui 
obligent  le  libre  échange  du  commerce  entre  tous  nos  Etats. 
Grâce  à  cet  état  de  choses,  toutes  les  parties  du  pays  ont  grandi, 
leurs  ressources  se  sont  développées  et  leurs  industries  se  sont 
fondées  et  se  sont  multipliées.  Une  politique  en  ce  sens  entre 
notre  pays  et  les  pays  voisins,  mais  sagement  modifiée  et  limitée 
pour  satisfaire  aux  conditions  nécessaires,  établirait,  je  croisj 
entre  nous  un  commerce  plus  étendu  dont  tous  deux  bénéfi- 
cieraient. 

Les  vues  que  je  viens  d'exprimer  ne  sont  que  la  répétition 
de  celles  qui  ont  été  exprimées  déjà  dix  fois  par  notre  presse,  nos 
hommes  d'affaires,  nos  chefs  des  deux  partis  dans  toute  la  répu- 
blique. Dans  l'automne  de  1889,  ici,  devant  une  commission  du 
Sénat  des  Etats-Unis  chargée  de  s'enquérir  des  opinions  à  ce 
sujet,  les  chefs  de  nos  organisations  commerciales,  nos  princi- 
paux hommes  d'affaires  et  nos  principaux  manufacturiers,  sans 
distinction  de  parti,  se  sont  prononcés,  à  l'unanimité,  en  faveur 
d'une  politique  qui  amènerait  un  commerce  plus  étendu  et  plus 
libre  avec  le  Canada.  Il  y  avait  et  il  y  a  peut-être  divergence 
d'opin'ons  sur  les  moyens  à  prendre  pour  y  arriver.  En  face  de 
l'expérience  que  nous  avons  déjà  eue  de  la  réciprocité  avec  le 
Canada,  et  du  mouvement  manifeste  toujours  grandissant  en  ce 
sens,  pour  ma  part,  je  crois  fermement  qu'une  politic^ue  large  et 
libérale  de  réciprocité  établirait  ces  relations  commerciales  plus 
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étroites  en  nos  pays,  également  désirées  de  part  et  d'autres,  j'en 
suis  sûr,  et  qui  seraient  certainement  avantageuses  à  tous. 

Parce  que,  monsieur,  je  sais  que  le  sentiment  de  cette 
vieille  république  en  est  un  d'amitié  cordiale  pour  votre  pays  ; 
parce  que  je  crois  que  c'est  son  plus  ardent  désir  que  cette 
amitié  se  resserre  dans  des  relations  à  l'avantage  des  deux. 

Je  vous  offre  à  vous  et  à  ceux  qui  vous  accompagnent  ici  la 
plus  cordiale  bienvenue,  et  vous  exprime  le  désir  de  notre  peuple 
que  votre  séjour  parmi  nous  soit  agréable  et  utile  aux  deux  pays. 
Le  Massachusetts  est  toujours  fier  de  souhaiter  la  bienvenue  à 
tout  étranger  distingué  et  à  lui  tendre  la  main.  Cette  bienvenue 
vous  l'avez  bien  méritée,  mais  elle  est  d'autant  plus  cordiale  que 
vous  représentez  cet  esprit  libéral  qui  devrait  unir  les  nations 
ensemble  par  les  relations  de  commerce  et  d'amitié  et  ainsi 
établir  la  paix  du  monde,  le  bonheur  et  la  prospérité  de  tous  les 
peuples. 

"A  LA  VILLE  DE  BOSTON." 

Si  justement  appelée  l'Athènes  de  l'Amérique  par  le  nombre 
imposant  de  sommités  littéraires  qui  y  résident,  Boston  est  en 
même  temps  un  centre  important  pour  la  haute  finance,  et  en 
population  ne  le  cède  qu'à  bien  peu  de  villes  de  l'Union.  Nous 
regrettons  encore  que  l'absence  de  Son  Hon.  Nathan  Mathews, 
son  maire  actuel,  nous  ait  privé  du  plaisir  d'entendre  cet  autre 
diplomate  important  et  très  en  vue  dans  le  monde  politique.  Il 
fut  dignement  remplacé  dans  la  tâche  agréable  qui  lui  avait  été 
confiée,  par  M.  H.  S.  Carruth,  maire  suppléant  et  Président  de 
la  chambre  des  échevins  de  la  ville.  Son  discours  très  digne, 
débité  par  lui  d'une  façon  très  personnelle,  gagna  l'approbation 
de  toute  l'assemblée. 


REPONSE  DE  L'ALDERMAN   CARRUTH   AU  TOAST 

"A  LA  VILLE  DE  BOSTON." 
Messieurs, 

Le  président  Carruth,  de  la  chambre  desaldermen,  souhaite 
la  bienvenue  suivante  au  nom  de  la  ville: 

Ce  m'est,  dit-il,  un  devoir  très  agréable  et  à  moi  personnel- 
lement un  grand  plaisir,  en  l'absence  de  Son  Honneur  le  maire 
qui,  je  le  regrette,  est  présentement  en  dehors  de  l'Etat,  de 
souhaiter  à  vos  honorables  hôtes  la  bienvenue  au  nom  de  la  ville 
de  Boston.  (Appl.) 
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Son  Honneur  le  gouverneur  a  offert  la  bienvenue  à  votre 
hôte  au  nom  de  l'Etat,  et,  bien  qu'elle  comprenne  la  bienvenue 
de  la  cité  de  Boston,  elle  n'y  supplée  pas  tout  à  fait.  Boston 
représente  particulièrement  un  élément  qui  a  toujours  été  le 
plus  porté,  le  plus  désireux  à  amener  des  relations  commerciales 
plus  étroites  entre  ce  pays  et  nos  amis  d'au  delà  de  la  frontière 
du  Nord.     (Appl.) 

Il  y  a  moins  d'un  an,  j'ai  eu  le  plaisir  de  souhaiter  dans 
cette  même  salle  une  bienvenue  semblable  à  un  autre  homme 
d'Etat  distingué  du  Canada,  à  un  autre  chef  de  ce  pays  dans  les 
rangs  du  parti  libéral,  sir  Richard  Cartwright.  (Appl.)  J'ai  dit 
alors  ce  que  je  crois  avoir  été  vrai,  et  être  plus  vrai  encore 
aujourd'hui,  en  présence  de  certains  événements  récents:  que  ce 
pays  est  mûr  pour  un  changement  radical  dans  les  relations  com- 
merciales qui  existent  entre  nous.  Tout  en  souhaitant  la 
bienvenue  à  votre  homme  d'Etat  distingué  au  nom  de  cette  ville, 
je  serais  heureux  de  souhaiter  la  bienvenue  aux  marchands  du 
Canada.  Nous  désirons  profiter  nous-mêmes  de  ces  ressources  que 
vous  possédez  et  que  nous  ne  possédons  pas,  et  nous  désirons 
vous  faire  profiter  vous-mêmes  de  ce  que  nous  avons  et  que 
vous  n'avez  pas.     (Appl.) 

En  terminant,  je  ne  puis  que  dire  de  nouveau  que  la  bienvenue 
présentée  par  Boston  à  votre  hôte  et  à  ses  amis  est  une  bienvenue 
cordiale. 


'A  NOTRE  HOTE 


L'enthousiasme  qui  jusque  là  s'était  à  plusieurs  reprises 
manifesté  dans  l'assistance  pendant  les  discours  qui,  précédè- 
rent, ne  fut  rien  comparé  à  celui  qui  s'éleva  au  milieu  de 
l'immense  assemblée  quand  le  héros  de  la  grande  démonstration 
se  leva  pour  prononcer  un  de  ces  discours  qui  font  époque  dans 
la  vie  même  d'un  grand  orateur  et  suffisent  pour  l'immortaliser 
à  jamais.  Laurier  a  été  Laurier  !  Que  pouvons-nous  ajouter  de 
plus,  sinon  que  ce  discours  restera  comme  un  modèle  de 
logique  et  de  dissertation  la  mieux  raisonnée  en  faveur  delà  réci- 
procité commerciale  qui  tôt  ou  tard  sera  un  fait  accompli  entre 
les  Etats-Unis  et  le  Canada.-*  Après  un  plaidoyer  de  cette  force, 
il  ne  devrait  plus  exister  de  Pyrénées,  commercialement  parlant, 
entre  les  deux  pays;  toute  barrière  commerciale  devra  de  toute 
nécessité  être  franchie  dans  un  avenir  prochain,  nous  osons 
l'affirmer. 


HON.  FRANÇOIS   LANGELIER,  M.  P. 

Québec,  P.  Q. 
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Cependant  les  brax'os  des  convives  allaient  toujours  leui' 
train;  c'est  dire  que  pendant  quelques  minutes  il  fut  impossible  à 
l'orateur  de  commencer  le  discours  qui  fut  l'événement  capital  de 
la  soirée.  Enfin  le  silence  se  fit  et  ne  fut  interrompu  que  par 
les  applaudissements  prolongés  de  tout  un  auditoire  en  délire. 

Voici  ce  magnifique  morceau  d'éloquence: 


DISCOURS  DE  L'HON.  WILFRID  LAURIER. 

(  Kn  îuifïlais  et  en  Irîxiiçîiir;. ) 
Ah)\SlEUR  LE  PKESIDEN']-,  ME.SSIEURS, 

En  premier  lieu,  je  dois  vous  exprimer  mes  plus  sincères 
remerciements  pour  l'accueil  plus  que  cordial  cjue  m'ont  fait  mes 
compatriotes  de  la  Nouvelle- Angleterre.  Il  est  vrai  que  je  ne 
devais  pas  m'attendre  à  moins  de  la  part  de  ceux  que  je  vois 
réunis  autour  de  cette  table.  Ils  sont  Canadiens  de  naissance, 
et  quoique  depuis,  étant  devenus  citoyens  américains,  ils  ont 
prêté  serment  d'allégeance  à  la  République,  je  suis  convaincu 
que  leurs  nouveaux  concitoyens  ne  croiront  pas  incompatible 
avec  leurs  devoirs  civiques  le  souvenir  toujours  constant,  toujours 
vivace,  qu'ils  conservent  dans  leur  cœur  du  pays  où  ils  sont  nés  : 
le  Canada.  (Bravo  !)  p]t  je  suis  convaincu  que  j'exprime  le  plus 
cher  de  leurs  désirs,  en  proclamant  comme  leur  suprême  espoir 
qu'entre  leur  pays  de  naissance  et  leur  pays  d'adoption,  il  règne 
une  paix,  une  harmonie  et  une  amitié  toujours  croissantes.  Je 
suis  particulièrement  reconnaissant  en  cette  occasion  de  voir  le 
Canada  honoré  comme  il  l'est  par  la  présence  à  cette  table  de 
tant  de  fils  distmgués  du  Massachusetts;  je  ne  puis  dire  à  quel 
haut  point  je  suis  gratifié  par  la  présence  et  les  paroles  de  Son 
Excellence  le  gouverneur  Russell,  l'occupant  actuel  du  fauteuil 
gouvernemental  du  Massachusetts,  une  fonction  déjà  illustrée 
par  tant  d'hommes  éminents  qui  ont  fait  connaître  le  Massachu- 
setts au  monde  entier,  comme  le  champion  de  la  civilisation  et 
de  la  liberté. 

(M.  Laurier  rappelle  ici  à  ses  lecteurs  les  luttes  entre  la 
France  et  l'Angleterre  sur  ce  continent,  qui  ont  donné  lieu  à  la 
république  américaine  et  laissé  une  colonie  française  devenue  le 
noyau  des  possessions  britanniques  en  Amérique.) 

Le  Canada,  continue-t-il,  est  encore  une  colonie,  mais  c'est 
un  pays  libre,  et  comme  dans  tous  les  pays  libres  nous  sommes 
divisé'S  en  partis.      Les  ]:)artis  sont,  dit-on,  une  nécessité  dans  les 
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pays  libres;  et  si  ils  sont  nécessaires,  ils  doivent  être  considérés 
comme  un  bien,  quoique,  dans  mon  pays,  l'on  ne  puisse  peut-être 
pas  les  considérer  comme  un  bien  sans  mélange.  (Appl.)  Ils  ont 
cet  avantage  toutefois.  Dans  un  pays  comme  le  Canada,  où  la 
population  est  à  peu  près  également  divisée  entre  les  différentes 
races  et  croyances,  ils  ont,  dis-je,  cet  avantage,  qu'ils  rendent  la 
division  nécessaire,  non  pas  suivant  les  races  et  les  croyances, 
mais  suivant  les  opinions  que  des  hommes  de  même  race  et  de 
races  différentes  aussi  peuvent  avoir  sur  les  questions  publiques. 
Je  dois  dire,  monsieur,  que  rien  ne  m'a  été  plus  agréable  que  ces 
mots  que  vous  avez  prononcés  il  y  a  un  instant  en  mention\iant 
les  services  que  le  parti  libéral  s'efforce  maintenant  de  rendre 
en  favorisant  la  cause  de  la  civilisation  par  l'encouragement  de 
relations  plus  cordiales  entre  voti'e  pays  et  le  mien.  (Appl.) 

Le  Canada  est  encore  une  colonie,  et  c'est  la  destinée  des 
colonies  de  devenir  des  nations  indépendantes.  (Appl.)  Mais 
comment  et  quand  le  Canada  deviendra-t-il  une  nation  indé- 
pendante ?  C'est  là  un  problème  qui  ne  préoccupe  pas  en  ce 
moment  le  peuple  du  Canada.  Vous  savez,  messieurs,  et  tous 
ceux  qui  suivent  les  événements  savent  qu-e  le  lien  qui  unit  une 
colonie  à  la  mère  patrie  est  toujours  très  fort  du  côté  de  la  colonie 
Vous  connaissez  l'exemple  de  cette  grande  république  même.  Il 
fut  un  temps  où  les  colonies  n'eurent  aucune  idée  de  rompre 
leurs  relations  avec  la  mère  patrie,  et  ce  ne  fut  que  la  tyrannie 
de  l'Angleterre  qui  les  força  graduellement  à  renoncer  à  leur 
allégeance.  Mais  les  temps  sont  changés.  L'Angleterre  accorde 
aujourd'hui  au  Canada  et  à  toutes  ses  colonies  chaque  droit, 
principe  et  privilège  qu'elle  refusait  autrefois.  De  nos  jours  se 
réalise  la  vérité  proclamée  par  Charles  James  Fox  au  siècle 
dernier,  que  le  seul  moyen  de  conserver  lès  colonies  britanniques 
est  de  leur  donner  le  pouvoir  de  se  gouverner  par  elles-mêmes. 
De  sorte  qu'aujourd'hui  le  gouvernement  britannique  ne  cherche 
pas  a  nous  grever  d'impôts  ou  à  forcer  l'entrée  de  marchandises 
britanniques  dans  nos  ports.  Nous  sommes  en  ce  moment  libres 
et  nous  avons  le  droit  de  taxer  les  marchandises  et  les  produits 
britanniques.  Je  le  dis  avec  orgueil,  quoique  le  Canada  soit 
encore  une  colonie,  le  Canada  est  libre. 

Le  seul  lien  qui  unit  le  Canada  à  la  mère  patrie  est  celui  de 
sa  volonté.  Mais  cette  dépendance  ne  durera  ])as  toujours. 
Déjà  le  Canada  et  l'Angleterre  ont  des  intérêts  très  différents, 
et  un  jour  viendra — nécesssairement — où  le  Canada  et  l'Angle- 
terre   devront    se    séparer.     Je    le    dis    quoique    je    sois    sujet 
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britannique  et  quoique  comme  tous  mes  compatriotes,  à  quelque 
race  qu'ils  appartiennent,  au  Canada,  je  sois  sincèrement  attaché 
à  l'Angleterre  qui,  depuis  les  derniers  trente  ans,  nous  a  traités 
avec  justice  et  générosité.  Aussi  quand  sonnera  l'heure  de  la 
séparation,  sera-t-elle  pacifique,  harmonieuse  et  amicale,  comme 
lorsqu'un  fils  quitte  la  maison  de  son  père  pour  devenir  lui-même 
le  chef  d'une  nouvelle  famille.  Ouoicju'au  Canada,  en  ce  moment, 
l'on  ne  désire  pas  l'indépendance,  le  parti  libéral  croit  que  le 
temps  est  arrivé  où  les  pouvoirs  de  gouvernement  responsable 
que  nous  possédons  ne  suffisent  plus  à  notre  développement 
actuel.  Nous  croyons  qu'on  devrait  nous  conférer  un  autre 
pouvoir,  celui  de  négocier  nos  traités  de  commerce.  Nous 
n'avons  pas  encore  réussi  à  obtenir  les  réformes  cjue  nous  récla- 
mons depuis  des  années,  mais  le  moment  du  succès  n'est  pas 
éloigné  et  cette  réforme  sera  l'une  des  premières  C|ue  nous 
demanderons  au  gouvernement  britannique.  Je  suis  convaincu 
que  nous  ne  rencontrerons  de  la  part  de  ce  gouvernement  aucune 
opposition,  car  nous  débarrasserions  ainsi  le  "  Foreign  Office" 
d'une  foule  d'embarras  et  d'ennuis,  surtout  dans  nos  relations 
avec  le  gouvernement  des  Etats-Unis.  Nous  voulons  le  pouvoir 
de  négocier  nous-mêmes  nos  traités  de  commerce,  parce  que 
nous  croyons  que  le  commerce  du  Canada  nous  oblige  à  trouver 
des  marchés  à  l'étranger,  et  si  vous  consentez  à  nous  ouvrir  vos 
marchés,  nous  sommes  prêts,  pour  notre  part,  à  vous  rendre  le 
réciproque  pour  tous  les  produits,  tant  naturels  que  manufac- 
turés.     (Appl.) 

En  effet,  la  politique  que  nous  avons  adoptée,  pour  laquelle 
nous  avons  combattu  dans  les  récentes  luttes  de  février  et  de 
mars  derniers,  pour  laquelle  nous  combattons  en  ce  moment, 
pour  laquelle  nous  combattrons  jusqu'à  la  fin,  est  la  liaison  avec 
les  Etats-Unis  nos  voisins,  les  relations  commerciales  les  plus 
libres  et  les  plus  amples,  de  leur  ouvrir  nos  marchés  à  la  condi- 
tion qu'ils  nous  ouvrent  les  leurs.  Nous  avons  atteint  ce  point 
dans  notre  développement  que— quoique  nous  soyons  encore  une 
jeune  nation —  nous  produisons  de  certaines  choses  plus  que 
nous  n'en  pouvons  consommer  et  d'autres  choses  moins,  de  sorte 
que  nous  avons  à  exporter  et  à  importer.  Si  ce  n'est  pas  trop 
présumer  de  ma  part  ;  si,  sans  m'engager  sur  un  terrain  défendu, 
on  me  permet  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  situation  actuelle  de 
ce  pays,  il  me  smble  qu'il  ne  manque  pas  d'indications  que  le 
mal  économique  dont  souffre  maintenant  le  Canada  affecte  aussi 
les  F2tats-Unis,  quoique  d'une  façon  moins  sensible,  évidemment. 
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en  raison  de  leurs  plus  grand  développement.  Il  me  semble  que 
la  tendance  de  l'opinion  publique  aujourd'hui,  d'un  bout  à  l'autre 
de  ce  pays,  est  qu'il  ne  suffit  plus  à  consommer  ce  que  les  Etats- 
Unis  produisent  et  qu'il  doit  chercher  un  marché  ailleurs.  Le 
sentiment  me  paraît  si  fort,  si  universel  sous  ce  rapport,  que 
dans  le  tarif  décrété  l'an  dernier  par  le  Congrès,  tarif  qui  a  rendu 
le  nom  de  son  auteur  célèbre  dans  le  monde  entier,  on  a  pourvu 
à  la  réciprocité  commerciale  avec  certains  pays  des  Indes  Occi- 
dentales et  de  l'Amérique  espagnole.  Nous  sommes  loin  en 
arrière  des  Etats-Unis.  Votre  population  atteint  60,000.000, 
tandis  que  la  nôtre  n'est  pas  encore  de  5,000,000.  Nous  avons 
d'immenses  ressources  agricoles,  forestières,  minières  et  de 
pêcheries.  Quelques-unes  de  ces  ressources  sont  à  peine  déve- 
loppées et  déjà  nous  produisons  plus  que  nous  pouvons 
consommer.  Voyez  ce  que  l'on  a  fait  l'année  dernière.  Notre 
ministre  des  finances  entreprit  un  vo3^age  pour  établir  des  rela- 
tions de  commerce  réciproque,  avec  qui .-'  Avec  les  Antilles,  les 
mêmes  jDays  auxquels  le  tarif  McKinley  offre  la  réciprocité.  Vous 
voyez  donc  qu'aujourd'hui  les  deux  peuples  qui  se  partagent  ce 
continent,  la  grande  nation  et  la  faible  colonie,  ont  exactement 
le  même  but  économique.  Tous  deux  cherchent  en  ce  moment 
à  établir  des  relations  commerciales  avec  des  pays  plus  éloignés 
et  chacun  refuse  la  même  offre  à  son  voisin.  Il  y  a  marché 
réciproque  pour  l'un  chez  l'autre,  et  cependant  l'un  et  l'autre 
entretiennent  soigneusement  des  barrières  qui,  si  elles  étaient 
enlevées,  permettraient  au  commerce  de  suivre  son  cours,  comme 
l'eau  d'une  rivière  coule  dans  son  chenal  naturel  lorsque  les 
digues  construites  par  la  main  des  hommes  sont  subitement 
abattues. 

Quelles  peuvent  bien  être  les  causes  de  cet  état  de  choses 
peu  naturel.''  Etudiez  la  géographie  de  ce  continent.  La  dispo- 
sition géographique  est  telle  que  le  cours  du  commerce,  malgré 
tous  les  obtacles  législatifs  qui  l'entravent  sur  des  centaines  et 
des  milliers  de  milles  de  frontière,  est  entre  le  golfe  St-Laurent 
et  les  grands  lacs.  Les  villes  sur  une  rive  invitent  le  commerce 
de  celles  sur  la  rive  opposée.  Voici  la  rivière  Niagara,  frontière 
entre  le  Canada  et  les  Etats-Unis.  Le  gouvernement  du  Canada 
a  placé  un  robuste  douanier  à  une  extrémité  et  le  gouvernement 
des  Etats-Unis  a  placé  un  douanier  à  l'autre  extrémité  pour 
prélever  l'impôt  sur  tout  homme  assez  hardi  pour  profiter  des 
avantages  que  lui  offre  la  nature.  Sur  des  milliers  de  milles  la 
frontière  entre  nos  deux  pays   ne   peut   être  découverte   qu'en 
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consultant  les  étoiles.  Mais  le  commerce,  je  dois  le  dire,  entre 
les  deux  voisins,  l'un  citoyen  américain,  l'autre  sujet  britannique, 
dont  les  maisons  sont  à  un  jet  de  pierre  l'une  de  l'autre,  ce  com- 
merce, dis-je,  est  réciproque  etconstant  (rires  et  applaud.)  Vos 
rivières  coulent  sur  notre  territoire,  nos  rivières  coulent  sur  le 
vôtre.  Les  centres  de  production  dans  un  pays  sont  ainsi  situés 
par  rapport  aux  centres  de  production  dans  l'autre  que  l'échange 
commercial  devient  inévitable,  que  les  champs  de  houille  de  la 
Pennsylvanie  touchent  à  la  frontière  d'Ontario  et  que  les  houil- 
lières  de  la  Nouvelle-Ecosse  sont  aux  portes  mêmes  de  Boston. 
Vous  produisez  beaucoup,  mais  vous  ne  produisez  pas  notre  orge, 
et  vous  en  avez  besoin.  De  même  nous  ne  produisons  pas  votre 
maïs,  qui  nous  est  cependant  nécessaire.  Dans  nos  chantiers 
nous  avons  besoin  de  vos  planches.  Vos  grandes  villes  ont 
besoin  de  notre  poisson  ;  bien  plus,  les  pêcheurs  de  ce  pays  ont 
besoin  de  toutes  les  facilités  de  pêcher  dans  le  golfe  St-Laurent 
Voilà  l'état  de  choses  au  moment  actuel.  Eh  !  bien,  malgré 
tous  les  obstacles  inventés  par  la  législation  des  Etats-Unis 
et  du  Canada,  l'année  dernière,  le  volume  du  commerce  entre  le 
Canada  et  les  Etats-Unis  atteignit  presque  $100,000,000.  Ceux 
qui,  dans  mon  pays,  s'opposent  à  la  réciprocité  du  tarif,  disent 
qu'elle  ne  serait  pas  un  avantage  parce  que  les  produits  des 
deux  pays  sont  les  mêmes  ;  et  on  me  dira  peut-être  que  les 
clauses  de  réciprocité  dans  le  tarif  McKinley  ne  s'appliquent 
qu'aux  pays  qui  produisent  le  sucre.  Mais  on  me  permettra 
peut-être  de  répondre  que  ces  clauses  du  tarif  McKinley  ont 
pour  sujet  d'obtenir  un  marché  pour  les  produits  américains 
dans  d'autres  pays.  Ces  produits  américains  trouveront-ils  un 
marché  dans  mon  pays  .''  Je  dis  oui,  sans  hésiter.  Les  chiffres 
actuels  de  commerce  le  prouvent. —  Malgré  tous  les  obstacles 
nous  sommes  contraints  d'acheter  de  vous,  vous  êtes  obligés 
d'acheter  de  nous.  Et  la  raison  en  est  que  quoique  les  produits 
des  deux  pays  soient  les  mêmes,  c'est  la  distribution  géogra- 
phique de  ces  produits  qui  rend  le  commerce  inévitable.  Prenons 
ce  même  article,  la  houille.  Nous  avons  dans  mon  pays  des 
champs  de  houille  tout  aussi  étendus  que  ceux  des  Etats-Unis, 
mais  ils  se  trouvent  sur  les  côtes  de  l'Atlantique  et  du  Pacifique. 
Nous  n'en  avons  pas  dans  les  grandes  provinces  d'Ontario  et  de 
Québec  qui  sont  le  véritable  centre  de  notre  pays.^  il  nous  faut 
importer  la  houille  de  Pennsylvanie.  En  même  temps,  je  crois 
qu'il  serait  à  l'avantage  des  manufacturiers  du  Massachusetts 
d'obtenir  le  privilège  d'acheter  leur  charbon  dans   la   Nouvelle- 
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Ecosse.  (Appl.)  Sur  les  côtes  clu  Pacifique,  il  faut  acheter  le 
charbon  dans  la  Colombie  Britannique.  Voilà  pourquoi  nous 
prétendons  que  la  réciprocité  contribuerait  à  la  richesse  des 
deux  pays,  quoique  leurs  produits  soient  les  mêmes. 

Mais,  messieurs,  il  y  a  une  raison  plus  puissante  que  celle-là. 
Ce  sont,  après  tout,  les  hommes  qui  font  le  commerce.  Le 
peuple  des  Etats-Unis  appartient  à  cette  grande  race,  la  plus 
grande  commercialement  que  le  monde  ait  jamais  vue,  la  race 
anglo-saxonne  ;  et,  messieurs,  le  gros  de  la  population  du  Canada 
appartient  à  la  même  race.  Ce  fait  seul  démontre  qu'il  y  a  plus 
à  gagner  par  la  réciprocité  entre  les  Etats-Unis  et  le  Canada 
qu'entre  le  même  nombre  d'hommes  appartenant  à  une  race 
moins  énergique.     (Appl.) 

Eh  !  bien,  messieurs,  en  présence  de  ces  faits,  lorsque  tant 
d'avantages  sont  à  notre  portée,  à  la  seule  condition  de  nous 
tendre  une  main  amicale  pardessus  la  frontière,  pourquoi  les 
Etats-Unis,  pourquoi  le  Canada,  chercheraient-ils  à  nouer  des 
relations  de  réciprocité  avec  des  pays  plus  éloignés,  lorsque  notre 
condition  et  nos  besoins  démontrent  la  nécessité  d'une  liberté 
absolue  de  commerce  entre  ces  deux  grands  pays  .''  Quelles 
peuvent  bien  être  les  raisons  qui  ont  jusqu'ici  empêché  le 
Canada  et  les  Etats-Unis  de  profiter  d'avantages  si  évidents  .'' 
J3e  raisons,  dans  mon  opinion,  il  n'y  en  a  pas.  Mais  je  crains 
bien  qu'en  cherchant  l'on  en  trouvera  la  cause  dans  ce  sentiment 
de  jalousie  et  de  défiance,  restes  des  luttes  et  des  différends 
d'autrefois.  Nous  pouvons  tous  admettre  ceci — que  la  guerre 
dont  le  résultat  fut  l'indépendance  des  treize  colonies  laissa 
entre  l'ancienne  nation  et  la  nouvelle  un  sentiment  d'une  amère 
intensité. 

[L'orateur  parle  alors  assez  au  long  du  traité  de  réciprocité 
de  1854  et  du  refus  de  le  renou\'eler  au  bout  du  terme  de  dix 
ans,  et  dit  que  sans  doute  ce  défaut  de  renouvellement  était  en 
grande  partie  dû  au  sentiment  d'hostilité  de  la  part  des  P2tats- 
Unis  causé  par  la  conduite  de  l'Angleterre  pendant  la  guerre  de 
la  révolution  et  pendant  la  guerre  civile,  conduite  qu'il  n'hésite 
pas,  dit-il,  à  dénoncer.  Mais  indubitablement  une  des  raisons 
de  cette  conduite  était  qu'aucun  des  pays  continentaux  ne 
croyait  alors  que  la  république  serait  un  succès.  En  ce  temps 
il  n'y  avait  que  peu  de  républiques,  mais  maintenant  tout  est 
changé.  Il  maintient  c|ue  le  sentiment  des  masses  en  Angleterre, 
quel  que  pût  être  celui  des  classes  privilégiées,  était  en  faveur 
du  Nord  dans  la  guerre  civile,  et  il  fait  remarquer  avec  orgueil 
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que  40,000  Canadiens  combattirent  clans  les  armées  du  Nord, 
prodiguant  leur  sang  et  leur  vie  dans  cette  lutte  mémorable. 
Continuant,  il  dit  :] 

Pourquoi,  me  direz-vous,  rappeler  ces  faits  ?  La  raison  en 
est  bien  simple:  lorsqu'une  administration  libérale  sera  établie  à 
Ottawa — elle  le  sera  un  jour,  et  plus  tôt  que  tard,  suivant  moi 
(appl.),—  si  elle  voulait  s'adresser,  ou  même  si  l'administration 
conservatrice  actuelle  voulait  s'adresser  à  Washington  en  présen- 
tant un  projet  raisonnable  de  réciprocité,  même  si  ce  projet  n'al- 
lait pas  aussi  loin  que  je  voudrais  aller  moi-même,  j'espère,  dis-je, 
que  toutes  ces  causes  seraient  oubliées,  qu'on  ne  garderait  plus 
en  mémoire  que  de  plus  nobles  pensées,  et  cjue  Toffre  faite  serait 
étudiée  au  point  de  vue  de  son  mérite,  et  de  son  mérite  seule- 
ment. Dans  mon  pays,  le  parti  libéral  a  inscrit  sur  son  pro- 
gramme :  relations  commerciales  plus  étendues  avec  les  pays 
situés  au  sud  de  nous.  On  nous  a  dit  quelquefois  que  cela 
n'était  pas  sage,  qu'il  était  téméraire  de  poser  un  principe  dont 
l'adoption  par  le  peuple  canadien  ne  résoudrait  pas  un  problême 
puisqu'il  faudrait  encore  qu'il  fût  adopté  par  le  gouvernement 
des  Etats.  Je  crois  Cjue,  lorsque  nous  viendrons  avec  une  offre 
de  réciprocité  complète,  nous  recevrons  de  la  part  du  gouver- 
nement américain  un  acccueil  sympathique,— c'est-à-dire  que  si 
nous  faisons  une  offre  juste  et  avantageuse  au  point  de  vue 
commercial,  elle  sera  acceptée  pour  le  plus  grand  bien  de  tous. 
Nous  avons  fait  de  ceci  une  Cjucstion  de  parti.  Je  me  hâte  de 
dire  que  je  n'espère  ni  ne  désire  qu'on  en  fasse  une  question 
de  parti  aux  Etats-Unis.  D'abord,  la  question  ne  peut  avoir 
pour  le  peuple  des  Etats-Unis  la  même  importance  qu'elle  a  pour 
nous.  Nous  ne  sommes  qu'une  population  de  5,000,000  échelon- 
née sur  la  frontière  nord  ;  tandis  que  vous  êtes  un  peuple  de 
60,000,000  qui  par  sa  grandeur  même  a  à  traiter  des  questions 
d'une  bien  plus  haute  importance  pour  lui. 

Il  y  a  quelque  chose  de  plus.  La  proposition  que  nous 
faisons  implique  ceci  :  la  position  que  nous  voudrions  offrir  au 
peuple  américain  en  est  une  que  nous  refusons  au  reste  du 
monde.  En  disant  cela  je  n'oublie  pas  que  je  suis  sujet  de  la 
couronne  britannique  ;  et  quoique— je  le  dis  sans  détour  sur  le 
sol  libre— je  sois  un  sujet  sincère  de.s- provinces  britanniques,  en 
ce  qui  regarde  les  conditions  actuelles,  cependant  il  est  impos- 
sible qu'entre  un  pays  jeune  et  croissant  comme  le  Canada  et  un 
pays  ancien  comme  l'Angleterre  il  y  ait  toujours' identité 
d'ijQtérêts.     L'Angleterre  a  ses  intérêts,  le  Canada  a   les   siens  ; 
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et  lorsque  le  jour  viendra  où,  comme  canadien,  j'aurai  à  choi- 
sir entre  les  intérêts  de  l'Angleterre  et  ceux  du  Canada, 
ai-je  besoin  de  vous  dire  que  je  serai  de  tout  cœur  pour  le  pays 
de  ma  naissance  ?  (Applaudissements  vigoureux).  Je  laisse 
les  intérêts  du  peuple  anglais  au  parlement  d'Angleterre,  sachant 
bien  qu'il  est  parfaitement  en  état  de  se  protéger  ;  mais  comme 
membre  du  parlement  canadien,  comme  chef  d'un  grand  parti, 
que  dis-je,  comme  simple  citoyen,  il  est  de  mon  devoir  de  ne  con- 
naître que  les  intérêts  de  mon  pays  natal.  En  ce  qui  regarde 
les  conditions  économiques  de  mon  pays,  je  dis  qu'elles  sont 
identiques  à  celles  des  Etats-Unis  (applaudissements),  et  c'est 
sur  la  large  base  du  libre  échange  continental  que  je  place  la 
question  et  que  je  la  soumets  à  la  considération  du  peuple  des 
Etats-Unis.  (Applaudissements). 
/'  '  On  m'a  souvent  dit  dans  mon  pays  que  nous  ne  pourrions 
faire  un  arrangement  de  ce  genre  sans  sacrifier  le  contrôle  de 
nos  propres  affaires  au  Congrès  américain.  Je  n'ai  jamais  pu 
comprendre  la  force  de  cette  objection.  Si  c'est  un  appel  à 
l'orgueil  de  nos  compatriotes,  je  n'ai  que  ceci  à  dire,  c'est  que 
quelqu'ardemment  que  je  désire  le  libre  échange  entre  le  Cana- 
da et  les  Etats-Unis,  si  ce  bienfait  devait  être  acheté  au  prix  du 
moindre  sacrifice  de  dignité  nationale,  je  n'en  voudrais  pas. 
(Appl.)  Mais  je  n'ai  aucune  telle  crauite,  et  je  ne  crois  pas  que 
cette  grande  nation,  parce  qu'elle  compte  60,000,000  et  nous 
moins  de  5,000,000  serait  disposée  à  l'arrogance  envers  un  voisin 
plus  faible  qui  vient  à  elle  avec  un  sentiment  juste  de  sa  propre 
dignité.  (Appl.)  Je  dis  donc  que  nous  sommes  maintenant 
prêts,  malgré  toutes  les  objections  que  nous  avons  à  combattre 
dans  mon  pays,  à  nous  rapprocher  de  nos  voisins  américains 
avec  des  offres  justes  de  réciprocité  pour  tous  nos  produits  et 
pour  tous  les  leurs  aussitôt  qu'une  administration  libérale  aura 
pris  place  à  Ottawa.     (Grands  applaudissements.) 

Avec  ceux  qui  disent  que  la  réciprocité  serait  un  obstacle  à 
l'annexion  ou  qu'elle  y  conduirait,  je  refuse  absolument  de 
discuter.  Ees  deux  arguments  sont  injustes  envers  le  peuple 
canadien.  Si  nous  ne  pouvons  la  discuter  simplement  comme 
question  économique,  je  dirai  immédiatement  :  n'allons  pas  plus 
loin,  séparons-nous  et  prenons  chacun  notre  côté.  Mais  il  me 
semble  qu'il  serait  puéril  de  ne  pas  user  d'un  moyen  que  nous 
admettons  être  à  l'avantage  des  deux  pays,  par  la  crainte  chimé- 
rique qu'il  conduirait  iiltérieuremont  à  des  conclusions  qui 
pourraient   être  intolérables   à  l'un    ou  l'autre,  considérons    la 


Fall  River,  Mass. 


53 

question  simplement  au  point  de  vue  de  l'économie  politique  et 
des  avantages  mutuels. 

Il  est  des  gens  dans  mon  pays  qui  disent  qu'une  fédération 
impériale,  c'est-à-dire  une  fédération  entre  l'Angleterre  et  ses 
colonies,  serait  la  meilleure  alternative  pour  le  Canada.  En 
autant  que  la  doctrine  Monroe  est  applicable  au  Canada,  je  suis 
en  faveur  de  la  doctrine  Monroe.  Je  ne  veux  pas  de  l'inter- 
vention de  l'Europe  dans  nos  affaires,  et  ce  serait  un  suicide  de 
la  part  du  Canada  que  de  s'engager  dans  une  fédération  qui  le 
forcerait  à  prendre  part  à  toutes  les  guerres  que  la  grande 
Bretagne,  par  suite  de  sa  position,  est  constamment  obligée  de 
soutenir  dans  les  différentes  parties  du  monde.  Cette  considé- 
ration seule  suffit  pour  détourner  le  peuple  du  Canada  d'une 
telle  idée.  On  nous  dit  encore  qu'on  devrait  établir  une  ligue 
entre  l'Angleterre  et  ses  possessions  en  vertu  de  laquelle  nous 
ferions  le  commerce  entre  nous,  l'empire  britannique,  à  l'exclu- 
sion du  reste  du  monde. 

Je  n'ai  que  ceci  à  dire  au  sujet  de  cette  idée: — Elle  est 
absolument  absurde.  Je  préfère  le  dollar  yankee  au  s]nllin<j 
britannique,  surtout  lorsque  le  dollar  est  si  proche  et  le  shilling 
si  éloigné.  (Rires  et  applaudissements.)  Si  le  commerce  peut 
être  britannique  et  profitable  en  même  temps,  je  n'ai  pas  d'objec- 
tion ;  mais  si  le  commerce,  pour  être  profitable,  doit  être 
américain,  je  suis  en  faveur  du  commerce  américain."  (Applau- 
dissement bruyants  et  prolongés.) 


(DISCOURS  EN  FRANÇAIS.) 

M  E  s    C II E  K  .'^    C  (  )  M  P  A  T  R  R  )  T  E  S , 

Je  ne  saurais  laisser  passer  cette  occasion  sans  vous  adresser 
quelques  mots  dans  notre  langue  maternelle  à  tous.  Et  de  suite 
qu'il  me  soit  permis  de  vous  remercier  cordialement  pour  les 
paroles  flatteuses  que  vous  avez  adressées  à  mes  compagnons  de 
voyage  et  à  moi-même,  pour  la  magnifique  démonstration  dont 
nous  sommes  l'objet  en  ce  moment. 

Cependant,  vous  le  dirai-je,  le  plaisir  que  j'éprouve  en  vous 
rencontrant  n'est  pas  tout  à  fait  exempt  de  tristesse.  Car,  après 
tout,  vous  êtes  sur  une  terre  étrangère  et  il  me  semble  que 
j'éprouverais  plus  de  satisfaction  si  je  vous  rencontrais  sur  notre 
terre  natale  du  Canada.     Je  le  regrette,  vous  avez  eu  cependant 
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pour  quitter  le  Canada,  des  raisons  qui   nous   sont  connues   et 

que  je  ne  veux  pas  discuter Assurément,  il  y  a 

dans  ce  fait  de  l'émigration  canadienne  aux  Etats-Unis  quelque 
chose  d'anormal  et  qui  ne  devrait  pas  exister.  Je  ne  comprends 
pas  cette  émigration  elle-même  ;  je  comprends  l'émigration  de 
la  Grande-Bretagne,  où  il  y  a  un  surcroit  de  population  ;  je  com- 
prends aussi  l'émigration  des  enfants  de  l'Allemagne,  écrasés 
sous  le  joug  de  fer  du  militarisme.  Je  comprends  cela.  Mais 
relativement  au  Canada,  qui  possède  des  terres  si  fertiles,  des 
forêts  d'une  richesse  inépuisable  et  des  mines  sans  rivales  dans 
le  monde  entier,  comment  se  fait-il  que  ses  enfants  aient 
quitté  une  terre  comme  celle-là  pour  venir  ici  sur  un  sol 
étranger  ?... 

Je  n'ai  pas  de  reproches  à  vous  faire,  mes  chers  compatriotes, 
mais  je  dis  cela  seulement  pour  constater  qu'il  y  a  là  quelque  chose 
d'anormal  et  qui  prouve  bien  que  les  conditions  de  notre  natio- 
nalité ne  sont  pas  ce  qu'elles  devraient  être.  Jene  veux  convertir 
personne  à  mon  opinion. 

Maintenant,  messieurs,  et  je  m'adresse  à  ceux  des  Canadiens- 
français  qui  sont  devenus  citoyens  américains,  je  n'ai  pas  de 
conseils  à  vous  donner.  Cependant,  je  suis  avocat  et  je  suis 
un  peu  dans  l'habitude  de  donner  des  conseils.  Si  donc,  j'avais 
un  conseil  à  vous  donner,  ce  serait  de  vous  rendre  parfaitement 
dignes  de  cette  qualité  de  sujets  américains  et  de  marcher  avec- 
la  civilisation  américaine.  Si  vous  êtes  dans  ce  pays,  vous  devez 
marcher  avec  le  pays  et  ne  pas  vous  tenir  en  arrière  des  autres 
nationalités.  Entrez  dans  le  courant,  et,  je  vous  le  demande,  car 
les  deux  choses  ne  sont  pas  incompatibles,  restez  français  de 
traditions,  mais  soyez  citoyens  américains  de  tendances. 

Mais  pour  cela,  messieurs,  il  y  a  une  chose  qui  est  tout  à  fait 
indispensable,  c'est  d'étudier  la  langue  anglaise,  la  langue  du  pays. 
Et  pour  ma  part,  je  vous  l'avouerai,  j'ai  souvent  regretté  que  les 
saints  prêtres  de  qui  j'ai  reçu  l'instruction  ne  m'aient  pas  appris 
la  langue  anglaise  comme  ils  m'ont  enseigné  le  latin.  Sans 
doute  la  connaissa\ice  du  latin  est  d'une  grande  importance,  mais 
quand  il  s'est  agi  de  gagner  ma  vie,  un  peu  d'anglais  aurait  bien 
mieux  fait  mon  affaire.  Car,  après  tout,  la  grande  chose  c'est 
d'abord  de  gagner  le  pain  de  chaque  jour  ;  et  si  vous  êtes  établis 
sur  le  sol  américain,  la  plupart  d'entre  vous,  si  vous  êtes  main- 
tenant au  delà  d'un  million  de  ce  côté-ci  de  la  ligne  45ième,  vous 
n'y  êtes  pas  venus  pour  d'autre  objet  que  celui  de  gagner  votre 
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pain  quotidien  et  celui  de  vos  familles.  Ainsi,  tout  en  ne  perdant 
pas  le  souvenir  de  votre  origine,  souvenez-vous  que  vous  avez 
des  devoirs  à  remplir  comme  citoyens  de  la  République  et  que 
vous  devez  aimer  votre  patrie  d'adoption.     (Appl.) 


''AU  CANADA" 

"Comme  le  dit  un  vieil  adage, 
"Rien  n'est  si  beau  que  son  pays  !  " 

Tous  les  cœurs  battirent  à  l'unisson  quand  Thon.  M.  Frs 
Langelier,  le  digne  député  de  Québec-Centre,  se  leva  pour 
répondre  au  toast.  Il  le  fit  avec  un  tact  dont  lui  seul  a  le 
secret.  Tact  d'autant  plus  difficile  alors  à  montrer  que  l'hon. 
H.  Mercier,  premier  de  Québec,  qui  avait  d'abord  accepté 
l'aimable  tâche  de  prononcer  un  discours  à  cette  santé,  s'est 
trouvé  dans  l'impossibilité  d'assister  au  banquet,  attendu  que 
des  complications  politiques  de  la  plus  haute  gravité  l'ont  retenu 
au  pays.  Tout  le  monde  connaît  l'agréable  facilité  de  langage 
du  sympathicjue  M.  Langelier.  Ce  soir-là,  comme  toujours,  du 
reste,  il  fut  très  heureux  dans  ses  idées  si  lucides  et  si  claire- 
ment exprimées  au  sujet  des  relations  commerciales  des  deux 
pays.     Ecoutons-le  plutôt. 


DISCOURS  DE  L'HON  FRANÇOIS  LANGELIER. 

(En  français.) 

Monsieur  le  président  et  messieurs, 

Je  regrette  infiniment  que  des  circonstances  incontrôlables 
aient  empêché  l'Hon.  M.  Mercier  d'être  ici  ce  soir.  Vous  savez 
que  c'est  lui  C|ui  devait  répondre  à  la  santé  qu'on  vient  de  pro- 
poser, et  ce  n'est  qu'aujourd'hui  même  qu'on  m'a  prié  de  le 
remplacer.  Je  regrette  beaucoup  son  absence,  et  tous  ceux 
d'entre  vous  qui  le  connaissent  la  regretteront  encore  davantage, 
car  ils  savent  que  cela  les  prive  du  plaisir  d'entendre  un  de 
ces  magnifiques  discours  qu'il  sait  toujours  prononcer  dans  des 
circonstances  comme  celle-ci.  Je  suis  convaincu  que  ce  serait 
un  grand  plaisir  pour  lui,  comme  c'en  est  un  pour  tous  ceux  qui 
sont  venus  comme  moi  du  Canada,  d'assister  à  la  magnifique 
démonstration  de  ce  soir. 

Je  n'entends  pas  vous  retenir  bien  longtemps,  d'abord  parce 
que  l'heure  est  très  avancée,  et  ensuite  parce  qu'il  ne  reste  pas 
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grand  chose  à  dire  après  l'éloquent  discours  que  vous  venez 
d'entendre  de  notre  chef,  l'honorable  W.  Laurier.  Messieurs, 
j'ai  l'honneur  de  siéger  près  de  lui  à  la  Chambre  des  Communes 
du  Canada.  Bien  des  fois  il  a  eu  l'occasion  de  parler  sur  les 
grandes  questions  qui  appellent  l'attention  du  Canada,  et,  à 
chacun  de  ces  discours,  on  se  dit  toujours,  c'est  le  meilleur  qu'il 
ait  encore  prononcé.  Ceux  cjui  ont  eu  l'avange  de  l'entendre  ce 
soir  vont  probablement  dire  la  même  chose.  S'il  y  en  a  parmi 
vous  qui  croyaient  cjue  nous  exagérions,  lorsque  nous  appelions 
M.  Laurier  le  premier  orateur  du  Canada,  ils  doivent  admettre 
maintenant  que  nous  ne  faisions  que  proclamer  une  vérité  incon- 
testable. 

Messieurs,  le  magnifique  banquet  de  ce  soir  me  rappelle  un 
souvenir  personnel,  dont  je  me  permettrai  de  vous  faire  part.  Il 
y  a  vingt-un  ans,  je  venais  passer  une  quinzaine  de  jours  dans 
les  principaux  centres  de  la  Nouvelle-Angleterre.  A  mon  retour 
au  Canada,  je  donnai,  à  l'Institut  Canadien  de  Québec,  une 
conférence  sur  les  Canadiens-français  des  Etats-Unis.  M. 
Tardivel,  le  secrétaire  de  ce  banquet,  me  disait  tantôt  qu'en 
fouillant  dans  les  papiers  du  regretté  Ferdinand  Gagnon,  dont  il 
rédige  aujourd'hui  le  journal,  il  avait  trouvé  ma  conférence,  avec 
un  article  de  la  3Iùierve  de  Montréal  qui  en  faisait  l'appréciation. 
Dans  cette  conférence,  je  disais  qu'avant  bien  des  années  les 
Canadiens-français,  arrivés  ici,  presque  tous,  simples  ouvriers, 
occuperaient  des  positions  importantes  dans  le  commerce,  l'in- 
dustrie et  les  professions  libérales.  On  se  moqua  de  moi  dans 
le  temps  à  cause  de  cette  prédiction.  Et  pourtant  ce  que  nous 
voyons  ce  soir  montre  que  si  je  me  trompais  alors,  ce  n'est  pas 
en  ce  que  je  prédisais  à  nos  compatriotes  des  Etats-Un's  un 
avenir  trop  brillant,  mais  en  ce  que  les  destinées  que  je  leur 
prédisais  étaient  au-dessous  de  celles  auxquelles  ils  se  sont 
élevés  par  leurs  talents  et  leur  belle  conduite. 

Que  voyons-nous  aujourd'hui,  vingt-et-un  ans  après  la  con- 
férence que  je  faisais  à  l'Institut  Canadien  de  Québec.^  Non 
seulement,  comme  je  l'avais  prédit,  les  Canadiens-français  se 
sont  distingués  dans  le  commerce,  dans  l'industrie  et  dans  les 
professions  libérales,  mais  ils  sont  devenus  un  élément  très 
important,  un  puissant  facteur  dans  la  politique  de  la  Nouvelle- 
Angleterre.  Si  j'avais  osé  prédire  alors  que  vingt-et-un  ans 
plus  tard,  nous  verrions  à  Boston,  cette  ville  qu'on  a  à  bon  droit 
appelée  l'Athènes  d'Amérique,  nos  compatriotes  donner  un 
grand  banquet  en  l'honneur  d'un  des  chefs  politiques  du  Canada, 
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t't  que  nous  verrions  à  ce  banquet  des  Américains  occupant  les 
positions  les  plus  élevées  dans  leur  pays,  le  maire  de  la  ville,  le 
président  de  la  chambre  de  commerce,  des  membres  du  congrès, 
le  gouverneur  nouvellement  élu  et  populaire  du  grand  et  riche 
Etat  du  Massachusetts,  c'est  pour  le  coup  que  la  Minen^e  se  serait 
moquée  de  moi  encore  bien  plus  qu'elle  ne  le  fit  alors.  Voilà 
pourtant  ce  que  j'aurais  dû  dire,  et  ce  que  nous  voyons  aujour- 
d'hui. 

M.  Langelier  félicite  ensuite  les  Canadiens-français  des 
Etats-Unis  de  leur  bonne  conduite,  qui  leur  vaut  tant  d'honneur; 
il  rappelle  la  granrle  convention  de  Nashua  de  1888,  puis  il  con- 
tinue en  ces  termes  :  Messieurs,  vous  faites  honneur  à  votre 
pays  et  à  votre  race,  et  nous  sommes  fiers  de  vous  au  Canada. 

Le  Canada  s'occupe  en  ce  moment  beaucoup  des  Etats- 
Unis,  et  ceux-ci  s'occupent  beaucoup  du  Canada.  L'honorable 
Laurier  a  consacré  la  plus  grande  partie  de  son  discours  à  traiter 
des  relations  commerciales  entre  les  deux  pays.  Cette  question 
de  nos  rapports  commerciaux  est  aujourd'hui  la  principale  qui 
occupe  l'attention  des  hommes  politiques,  et  celle  qui  divise 
l'opinion  publique  au  Canada.  Notre  parti  veut  une  liberté 
commerciale  aussi  complète  que  possible  avec  le  peuple  améri- 
cain. Le  parti  opposé  n'ose  plus  s'occuper  d'une  manière 
absolue  de  l'extension  de  nos  relations  commerciales  avec  nos 
voisins.  L'hiver  dernier,  vous  le  savez,  nous  avons  eu  des  élec- 
tions générales  dans  toute  la  Puissance  du  Canada.  Sir  John 
A.  Macdonald  avait  dissout  le  parlement  du  Canada  avant 
l'expiration  de  son  terme  naturel,  afin,  disait-il,  de  consulter  le 
sentiment  public  sur  cette  question.  On  peut  discuter  sur 
certains  points  du  résultat  de  ces  élections,  mais  il  yen  a  un  sur 
lequel  toute  discusssion  est  impossible  parce  que  le  peuple  s'est 
prononcé  d'une  manière  trop  claire  et  trop  énergique  pour  qu'il 
y  ait  le  moindre  doute  sur  le  sens  de  son  verdict,  et  ce  point 
c'est  l'absolue  nécessité  d'étendre  nos  relations  commerciales 
avec  les  Etats-Unis.  Pas  un  candidat  n'aurait  eu  la  moindre 
chance  d'être  élu  s'il  s'était  déclaré  opposé  à  toute  espèce  d'abais- 
sement de  la  barrière  douanière  qui  nous  sépare  de  nos  puissants 
voisins,  et  j'ai  été  très  heui-eux  d'apprendre  tantôt,  de  la  bouche 
de  M.  le  gouverneur  Russell,  que  dans  cet  Etat  du  Massachusetts 
les  deux  partis  sont  d'accord  sur  la  nécessité  d'étendre  des 
relations  commerciales  du  Canada  et  des  Etats-Unis. 

Notre  parti  est  d'avis  que  l'état  de  choses  actuel  ne  peut 
pas  plus  longtemps  se  maintenir.     Vous  en   êtes,   messieurs,   la 
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preuve  vivante  et  éclatante.  Il  y  a  aujourd'hui  environ  un 
million  de  Canadiens-français  aux  Etats-Unis,  et  près  d'un  demi 
million,  me  dit-on,  de  Canadiens  de  langue  anglaise.  Pas  un  de 
ceux  qui  composent  ce  million  et  demi  de  la  fleur  de  notre  popu- 
lation ne  serait  ici  si  la  condition  économique  de  notre  pays 
était  ce  qu'elle  doit  être.  Or,  messieurs,  c'est  un  fait  énorme 
que  cette  émigration  d'un  million  et  demi  de  nos  compatriotes, 
un  fait  qu'il  serait  presque  criminel  de  négliger.  On  nous  parle 
souvent  d'annexion,  lorsque  nous  parlons  d'avoir  avec  les  Etats- 
Unis  la  liberté  absolue  du  commerce.  Mais  si  l'état  de  choses 
actuel  se  continue  encore  quelques  années,  nous  aurons  une 
annexion  bien  plus  regrettable  que  celle  du  territoire  du  Canada  : 
ce  sera  l'annexion  de  ses  habitants. 

Cet  état  de  choses  ne  peut  durer  plus  longtemps.  Il  est 
inutile  de  lutter  contre  la  nature  ;  Dieu  est  plus  fort  que  les 
hommes.  Il  n'a  mis  aucune  barrière  naturelle  pour  nous 
séparer  de  nos  voisins  ;  c'est  en  vain  que  nous  essayons  d'y 
suppléer  par  des  barrières  artificielles.  On  peut,  avec  ces  bar- 
rières, gêner  plus  ou  moins  le  commerce  entre  les  deux  pays, 
mais  on  ne  peut  pas  en  mettre  d'assez  hautes  pour  empêcher 
les  hommes  de  les  franchir,  et  si  nous  avons  pu  réussir  à  empê- 
cher nos  marchandises  d'entrer  aux  Etats-Unis  et  les  marchan- 
dises des  Américains  d'entrer  chez  nous,  nous  n'avons  pas  pu 
empêcher  un  million  et  demi  de  nos  concitoyens  de  passer  la 
frontière. 

Que  voyons-nous  à  l'heure  qu'il  est .''  Malgré  toutes  les 
restrictions  auxquelles  est  assujetti  le  commerce  avec  nos 
voisins,  ce  commerce  est  presqu'aussi  élevé  que  celui  que  nous 
faisons  avec  l'Angleterre,  qui,  elle,  n'oppose  aucune  barrière  à 
l'admission  de  nos  produits.  Ce  commerce,  jx^ur  la  dernière 
année,  s'est  élevé  à  environ  cent  millions  de  piastres. 

Il  est  si  naturel  pour  nous  d'avoir  des  relations  commer- 
ciales étendues  avec  les  Etats-Unis,  et  les  barrières  entre  nous 
sont  si  peu  dans  la  nature  des  choses,  que  nous  avons  dépensé 
des  millions  pour  en  faire  disparaître  quelques-unes  que  la 
nature  avait  mises  entre  nous.  Nous  avons  construit  un  tunnel 
et  six  ponts  dans  ce  but,  et  comme  si  ce  n'était  pas  encore  assez, 
il  y  avait  devant  le  Parlement,  à  l'avant-dernière  session,  trois 
ou  quatre  projets  de  loi  pour  autoriser  la  contruction  d'autres 
ponts  entre  le  Canada  et  les  Etats-Unis.  Pour  empêcher  le 
St-Laurent  de  se  couvrir,  pour  ainsi  dire,  de  ponts,  le  comité  des 
chemins    de    fer   de   la   Chambre  des  Communes  a  été  obligé 
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d'adopter  une  décision  à  l'effet  qu'aucune  nouvelle  charte  ne 
serait  accordée  pour  construire  des  ponts  entre  Montréal  et 
Kingston.  (3n  craignait  cju'il  ne  s'en  construisît  un  si  grand 
nombre  que  la  navigation  pourrait  en  être  obstruée. 

Or,  messieurs,  est-il  possible  d'imaginer  quelque  chose  de 
plus  absurde  que  de  dépenser  des  millions  pour  faire  disparaître 
certaines  barrières  naturelles  qui  font  obstacle  à  nos  relations 
avec  nos  voisins,  et  d'élever  entre  eux  et  nous  des  barrières 
artificilles.'' 

Mais  on  nous  dit  :  Si  vous  avez  la  liberté  du  commerce 
avec  les  Etats-Unis,  cela  amènera  l'annexion.  Je  crois,  pour  ma 
part,  que  ce  serait  le  meilleur  moyen  de  l'empêcher.  Mais,  s'il 
est  vrai  que  cela  amènerait  l'annexion,  c'est  la  meilleure  preuve 
que  la  réciprocité  aurait  pour  nous  d'immenses  avantages,  car 
on  ne  peut  pas  supposer  qu'on  accepterait  de  gaité  de  cœur  un 
si  grand  changement  politique,  contre  lequel  il  y  a,  dans  une 
grande  partie  de  la  population  du  Canada,  de  si  grandes 
objections  de  sentiment,  objections  que  je  suis  bien  loin  de 
dédaigner. 

Messieurs,  je  ne  me  laisserai  jamais  arrêter  par  une  sem- 
blable crainte.  Si  nous  nous  trouvons  si  bien  de  nos  rapports 
avec  les  Etats-Unis,  que  nos  enfants  veuillent  les  rendre  plus 
intimes,  C[uel  droit  avons-nous  de  les  en  empêcher.'  Mes  paroles 
peuvent  scandaliser  quelques-uns  de  nos  ultra-loyaux  qui  vou- 
draient faire  croire  qu'on  ne  peut  être  loyal  à  son  pays  qu'en 
insultant  et  menaçant  les  pays  voisins.  Mais  on  connaît  la 
valeur  de  la  loyauté  de  ces  gens.  Il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  fût  prêt, 
si  cela  lui  faisait  gagner  un  penny  de  plus,  à  commercer  avec  un 
Américain,  plutôt  qu'avec  un  Anglais,  et  même  à  passer  la 
frontière  si  cela  faisait  son  affaire. 

Permettez-moi,  en  terminant,  de  vous  faire  une  demande  : 
Vous  êtes  tous  en  faveur  de  la  réciprocité  illimitée  entre  le 
Canada  et  les  Etats-Unis;  vos  applaudissements  de  ce  soir  en 
faveur  des  remarques  de  tous  ceux  qui  ont  parlé  pour  cette 
mesure  politique  le  prouvent  surabondamment.  Beaucoup 
d'entre  vous  sont  électeurs  dans  notre  pays  ;  ce  que  je  demande, 
c'est  qu'ils  viennent  au  Canada  exercer  leur  droit  de  suffrage  en 
faveur  de  cette  politique  qu'ils  préconisent,  et  contre  lajiolitique 
de  restriction  qu'ils  condamnent. 


Go 

"AUX  CANADIENS  DES  ETATS-UNIS." 

On  ne  pouvait  certes  faire  de  meilleur  choix  que  celui  de 
l'hon  H.  A.  Dubuque,  l'éloquent  tribun  de  Fall-River,  pour 
répondre  à  l'une  des  plus  importantes  santés  du  banquet.  M. 
Dubuque  passe,  à  juste  titre,  pour  l'un  de  nos  orateurs  les  plus 
populaires  ici.  Voix  sympathique  et  forte,  geste  expressif,  le 
tout  joint  à  un  langage  très  noble  d'allure,  constituèrent  un  fort 
remarquable  discours,  qui  valut  à  son  auteur  des  applaudisse- 
ments universels  et  bien  mérités.     Voyez  plutôt  : 


DISCOURS  DE  L'HON.  H.  A.  DUBUQUE. 

(En  français.) 

Messieurs, 

Je  crains  que  l'honneur  de  parler  ce  soir  au  nom  du  million 
de  Canadiens-français  qui  ont  adopté  la  république  américaine 
pour  leur  patrie  ait  été  confié  à  quelqu'un  qui  ne  peut  que  bien 
imparfaitement  exprimer  leurs  sentiments.  Je  sens  toutefois 
que  votre  indulgence  pour  l'accomplissement  de  la  tâche  qui 
m'incombe  et  votre  sympathie  pour  le  sujet  que  je  dois  traiter 
brièvement  suffiront  pour  mériter  votre  attention  pour  ciuelques 
instants.  Je  ne  veux  point  faire  allusion  en  ce  moment  aux 
circonstances  diverses  qui  ont  été  la  cause  de  l'immigration  d'un 
si  grand  nombre  de  nos  compatriotes  aux  Etats-Unis.  Je  n'ai 
pas  besoin  de  vous  dire  que  nous  avons  quitté  notre  pays  natal 
avec  regret,  et  que  si  nous  sommes  venus  ici  jouir  des  bienfaits 
de  la  civilisation  américaine,  c'était  d'abord  dans  le  but  d'amé- 
liorer notre  condition  économique.  Arrivés  sur  le  sol  de  la 
république,  il  nous  a  fallu  traverser  les  vicissitudes  et  les 
épreuves  que  tous  les  émigrants  sont  habitués  à  rencontrer. 
Mais  grâce  à  l'hospitalité  généreuse  du  peuple  américain  et  à 
ses  bienfaisantes  institutions,  nous  avons  déjà  su  conquérir  une 
place  au  soleil  et  nous  sommes  maintenant  en  état  de  participer 
librement  aux  privilèges  de  citoyens  de  notre  patrie  d'adoption. 
N'allez  pas  croire  que  nous  avons  oublié  nos  frères  du  pays 
natal.  Au  contraire,  nous  sommes  toujours  heureux  de  leur 
donner  l'accueil  le  plus  chaleureux  ;  rien  nous  fait  plus  plaisir  que 
de  les  saluer,  ce  soir,  dans  la  personne  de  l'homme  éminent  en 
l'honneur  duquel  ces  agapes  fraternelles  sont  offertes  ;  et  de 
donner  à  nos  amis  du  Canada  qui  l'accompagnent  une   de  ces 


STATE  HOUSE. 


63 

cordiales  poignées  de  main  qui  expriment  encore  mieux  que  des 
paroles  les  sympathies  jjrofondes  qui  nous  unissent  à  la  patrie 
de  nos  pères. 

Mais,  messieurs,  la  franchise  d'un  cœur  sincère  m'oblige  en 
même  temps  de  vous  dire  que  la  patrie  de  Washington  n'a  pas, 
dans  les  vastes  limites  de  son  territoire,  de  cœurs  plus  nobles, 
plus  dévoués  et  plus  loyaux  à  son  drapeau  que  les  milliers  de 
Canadiens-français  pour  lesquels  je  suis  ap]3elé  à  porter  la  parole 
ce  soir.  Vous  comprenez  facilement  que  cet  aveu  vous  prouve 
que  nous  sommes  en  ceci  fidèles  à  la  mémoire  de  nos  pères 
qui,  après  avoir  obtenu  au  prix  de  grands  sacrifices  l'avantage 
incalculable  du  gouvernement  autonome,  sont  devenus  par  la 
suite  les  plus  fermes  soutiens  du  drapeau  qui  les  protégeait. 

A  l'instar  donc  de  nos  prédécesseurs  dans  la  carrière,  nous 
aimons  la  patrie  qui  nous  a  ouvert  les  bras  et  prodigué  les  bien- 
faits de  ses  institutions.  Nous  y  sommes  attachés  par  bien  des 
liens  indissolubles.  Là-bas,  vous  vénérez  le  sol  des  aïeux,  le 
pays'qui  nous  a  vu  naître,  les  lieux  consacrés  par  le  génie  ou 
l'héroïsme  des  ancêtres.  Ici,  il  y  a  bien  des  lieux  bénis  qui  ne 
sont  pas  moins  chers  à  nos  cœurs  de  Français.  Il  y  a  des  ex- 
ploits qui  redisent,  en  termes  plus  éloquents  que  la  plume  du 
plus  habile  historien  ne  peut  trouver,  ce  que  les  hommes  de  notre 
race  ont  fait  pour  la  grandeur  et  la  gloire  de  notre  patrie  d'adop- 
tion. 

Vous  rappelez-vous  ce  Français,  Gabriel  Maingault,  qui 
donna  sa  fortune  de  $220,000  à  l'une  des  treize  colonies  pour  lui 
permettre  de  soutenir  la  guerre  de  l'indépendance.''  Vous  rap- 
pelez-vous aussi  que  trois  des  sept  présidents  du  congrès  conti- 
nental chargé  de  diriger  cette  même  guerre  de  l'émancipation 
du  peuple  américain,  étaient  d'origine  française  ;  et  que  c'était 
le  fils  de  l'un  d'eux  qui  agissait  en  qualité  d'interprète  entre  le 
général  Rochambeau,  qui  commandait  l'armée  française,  et 
Washington,  qui  était  à  la  tête  des  troupes  américaines  ? 

Vous  rappelez-vous  aussi  que  le  premier  président  du  plus 
haut  tribunal  de  ce  pays,  c'est-à-dire  la  cour  suprême  des  Ftats- 
Unis,  était  un  petit  fils  de  Français  ?  Savez-vous  aussi  que  deux 
des  trois  commissaires  américains  qui  signèrent  au  nom  des 
Etats-Unis  le  fameux  traité  de  Versailles,  qui  reconnaissait  défi- 
nitivement l'indépendance  des  treize  colonies,  étaient  des  descen- 
dants français  .•'  C'est  à  quelques  pas  d'ici  même  que  l'immortel 
Lafayette,  le  17  juin  1825,  posa  la  pierre  angulaire  du  fameux 
monument  de  Bunker  Hill,  qui  atteste  la  valeur  et  l'héroïsme  du 
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peuple  américain  dans  sa  révolte  contre  l'arbitraire  de  la  métro- 
pole. Et  aujourd'hui  encore  le  nom  de  Lafayette  résume  cette 
brillante  épopée  de  l'histoire  du  monde  qui  commence  à  Brandy- 
wine,  dans  le  New-Jersey,  pour  se  terminer  à  Yorktown  dans  la 
Virginie,  et  peut  encore  remplir  d'enthousiasme  tout  Américain 
orgueilleux  des  plus  belles  pages  des  annales  de  son  pays. 

C'est  au  sein  de  cette  même  ville  de  Boston,  surnommée  à 
juste  titre  l'Athènes  de  l'Amérique,  qu'un  Français,  Pierre 
Faneuil,  donna  à  perpétuité  à  la  municipalité  un  lieu  de  réunion 
consacrée  à  la  liberté  de  parole.  Et  les  patriotes  américains  y 
ont  fait  tant  de  fois  résonner  les  échos  de  cette  enceinte  historique 
de  leurs  "éloquentes  paroles,  que  le  peuple  américain,  d'un  com- 
mun accord,  a  sacré  Faneuil  Hall  du  titre  glorieux  de  berceau 
de  la  liberté  américaine  ! 

Il  est  bon  aussi  de  rappeler  que  le  président  de  la  convention 
qui  a  donné  à  cet  Etat  la  constitution  qui  nous  régit  actuelle- 
ment, était  un  descendant  français.  Il  fut  plus  tard  le  deuxième 
gouverneur  de  l'Etat  ;  en  cette  qualité  il  mit  fin  à  cette  insur- 
rection connue  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  *•'  Shay's  rébellion," 
an  plus  grand  avantage  de  l'Etat  naissant  du  Massachusetts. 

Et  les  cendres  de  ces  héros  français  morts  au  champ  d'hon- 
neur au  cours  de  la  guerre  de  l'indépendance,  et  le  sang  de  ces 
Canadiens-français,  leurs  frères,  généreusement  versé  durant  la 
dernière  guerre  civile  pour  le  maintien  de  l'union  des  Etats,  ne 
seraient-ils  pas  des  titres  suffisants  pour  nous  garantir  à  jamais 
le  titre  de  citoyens  américains  et  nous  donner  quelque  droit  à 
l'hospitalité  généreuse  qui  nous  a  été  accordée  en  ce  pays  ! 
Mais^,  messieurs,  je  ne  dois  pas  oublier  ces  intrépides  pionniers 
canadiens-français,  ces  explorateurs,  ces  fondateurs  de  villes  et 
d'Etats,  ces  saints  missionnaires  à  la  bravoure  de  soldat  et  au 
cœur  d'apôtre  qui  parcoururent  le  pays  en  tous  sens  et  arrachè- 
rent à  la  barbarie  les  régions  inconnues  du  Fav  lVe.<f.  Vous 
connaissez  trop  les  noms  des  Hennepin,  des  Marquette,  des 
Joliet,  des  La  Salle  et  des  Nicollet,  pour  que  je  vous  en  dise  bien 
long  sur  la  dette  de  gratitude  qu'ils  ont  méritée  du  peuple  amé- 
ricain. Disons  en  quelques,  mots  que  les  nôtres  ont  pénétré 
dans  la  solitude  du  désert  américain,  qu'ils  y  ont  fondé  les  villes 
de  Détroit,  St-Louis,  Chicago,  St-Paul,  Dubuque  et  maints 
autres  endroits  où  l'on  retrouve  encore  les  traces  de  nos  voya- 
geurs et  de  nos  pionniers.  Les  habitants  reconnaissants  de 
ces  villes  et  de  ces  Etats  ont  érigé  des  monuments  pour  perpé- 
tuer la  mémoire  de  ces  dignes  propagateurs  de  l'œuvre  civilisa- 
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tricc  entreprise  dans  le  monde  par  notre  mère  la  I^'rance.  ]{st-ce 
que  je  n'ai  pas  affirmé  la  vérité  en  disant  qu'en  outre  de  la 
prospérité  dont  il  jouit  en  commun  avec  les  autres,  l'élément 
français  de  ce  pays  a  de  fortes  raisons  historiques  pour  établir 
l'attachement  qu'il  professe  envers  la  république  américaine  ? 

De  nos  jours,  nous  voyons  un  demi-million  des  nôtres  dans 
les  Etats  de  l'Est,  où  nous  avons  érigé  des  églises,  fondé  des 
sociétés,  des  journaux,  etc.,  et  où  nous  exerçons  déjà  beaucoup 
d'influence  politique.  Les  autres  sont  disséminés  un  peu  par- 
tout dans  les  Etats  du  nord  et  de  l'occident,  où  ils  jouissent  du 
respect  et  de  la  confiance  de  leurs  concito}'ens.  Vous  serez  peut- 
être  surpris  lorsque  je  vous  dirai  que  dans  plusieurs  Etats  de 
l'Est  tels  que  le  New-Hampshire,  Connecticut,  Rhode-Island  et 
à  certaines  époques  lorsque  le  vote  normal  est  déposé  dans  l'urne 
électorale  de  New-York  et  du  Massachusetts,  le  suffrage  collec- 
tif des  électeurs  d'origine  franco-canadienne  tient  la  balance  du 
pouvoir.  Ne  soyez  pas  surpris  si  quelqu'un  de  ces  jours  un  de 
ces  petits  Yankees  de  Canucks  arrive  à  la  Maison  Blanche  à  titre 
de  président  des  Etats-Unis,  car  c'est  le  privilège  de  tout  enfant 
au  berceau  dans  cette  république  d'aspirer  aux  plus  grands 
honneurs.  Je  voudrais  avoir  le  temps  de  vous  parler  plus  lon- 
guement de  notre  situation.  Qu'il  me  suffise  de  vous  dire  que 
nous  sommes  heureux  de  vivre  à  l'ombre  du  drapeau  étoile,  que 
notre  bannière  glorieuse  rappelle  le  souvenir  des  hommes  de 
notre  race  aussi  bien  que  l'héroïsme  des  enfants  du  sol,  et  sous 
ses  plis  vénérés  nous  participons  au  bonheur  que  la  providence 
réserve  aux  peuples  honnêtes  et  industrieux.  Nous  avons  planté 
notre  tente  sur  ces  rivages  avec  l'intention  d'y  vivre  et  d'y  mourir 
et  de  laisser  à  nos  descendants  la  mémoire  de  patriotes  cpii  ont 
rempli  leur  mission  pour  le  bien-être  et  l'avancement  de  leurs 
semblables.  Puissions-nous  toujours  fraterniser  et  perpétuer 
ces  relations  fraternelles  au  cours  desquelles  il  nous  est  permis 
d'évoquer  les  traditions  du  passé  !  Il  est  si  doux  de  rappeler 
les  souvenirs  qui  sont  si  profondément  gravés  dans  nos  coeurs  ! 
Au  nom  des  milliers  de  Canadien.s-français  qui  habitent  cette 
république,  je  vous  remercie  du  plus  profond  de  mon  âme  d'être 
venus  assister  à  ce  banquet.  C'est  un  événement  remarquable 
dans  l'existence  de  nos  colonies  ;  c'est  en  même  temps  une 
circonstance  favorable  qui  nous  permet  de  saluer  et  de  faire 
apprécier  l'une  des  personnalités  les  plus  marquantes  du  Canada 
français  et  de  dire  aux  Américains  que  nos  nationaux  ne  sont 
pas  satisfaits  de  fournir  seulement  la  force  musculaire  de   leurs 
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leurs  industries,  mais  qu'ils  aspirent  à  participer  à   la   vie  intel- 
lectuelle et  politique  de  leur  patrie  d'adoption. 

Vous  ne  sauriez  croire  la  joie  protonde  que  nous  ressentons, 
en  accueillant  avec  toute  la  chaleur  de  notre  patriotisme  celui 
qui,  comme  notre  hôte  distingué,  l'honorable  Wilfrid  Laurier, 
personnifie  si  bien  les  qualités  supérieures  de  notre  race.  Main- 
tenant nous  pouvons  dire  à  nos  détracteurs,  toujours  si  portés 
à  nous  peindre  plus  noirs  que  nous  ne  sommes:  i'/>  unndisci'  oiitnesy 
voilà  le  type  de  notre  race  que  vous  devez  prendre  en  considéra- 
tion pour  bien  apprécier  les  Canadiens-français. 


"AU  PRESIDENT  GENERAL  DES  SOCIETES  SAINT 
JEAN-BAPTISTE  DU  CANADA  " 

Le  littérateur  canadien  si  avantageusement  connu,  non- 
seulement  au  pays  mais  aussi  de  ce  côté-ci  des  frontières,  l'au- 
teur des  "Patriotes de  1837-8",  enfin,  ne  pouvait  manquer  de  se 
distinguer  dans  ce  remarquable  tournoi  d'éloquence.  Nous  nous 
rappelons  encore  toute  la  belle  impression  créée  par  le  magnifi- 
que discours  de  M.  L.  O.  David  lors  de  la  grande  convention  de 
Nashua  dans  l'été  de  1888.  On  était  donc  doublement  heureux 
de  le  voir  et  de  l'entendre.  Cette  fois-ci  encore,  nous  avons  été 
sous  le  charme  de  ses  fraternelles  et  éloquentes  expressions. 


REPONSE  DE  M.  L.  O.  DAVID,  PRPLSIDENT  GENERAL 
DES  SOCIETES  SAINT  JIiAN-BAPTISTE 

M.  LE  Président,  Messieur.s. 

Mon  premier  mot  sera  pour  remercier  ceux  qui  ont  organisé 
ce  banquet  en  l'honneur  de  l'homme  qui  en  ce  moment  honore 
le  plus  sa  race  par  ses  talents  et  par  son  caractère. 

Compatriotes  des  Etats-Unis,  vous  avez,  comme  d'habitude, 
bien  fait  les  choses  ;  vous  avez  prouvé,  une  fois  de  plus,  que  c'est 
parmi  vous  qu'il  faut  venir  pour  connaître  et  apprécier  le  vérita- 
ble patriotisme. 

Vous  avez  voulu  honorer  un  homme  dont  le  nom  est  une 
gloire  nationale,  un  homme  digne  de  porter  le  drapeau  du 
Canada. 

Vous  avez  tous  vu  ce  fameux  tableau  qui  représente  Gam- 
betta,  dans  la  chambre  des  députés  français,  au  moment  où.  la 
main  tendue  vers  M.  Thiers,  il  s'écrie  : 

"  Le  libérateur  de  la  patrie,  le  voici  l  " 


Eh  bien  !  ce  soir  j'ai  droit  de  dire  à  mes  compatriotes 
assemblés  ;     "Le  Laurier  de  la  province  de  Québec,  le  voici  !  " 

Merci,  concitoyens  des  Etats-Unis,  de  nous  avoir  donné 
une  occasion  de  voir  et  d'entendre  quelques-uns  des  hommes  les 
plus  distingués  de  cette  république  américaine  si  forte,  si  grande, 
si  prospère  et  qui  paraît  avoir  pris  à  tâche  de  démontrer  au  monde 
jusqu'où  peut  aller  le  génie  de  l'industrie  humaine. 

Merci  de  nous  donner  l'occasion  de  venir  vous  serrer  la 
main,  de  vous  entendre  et  de  parler  ensemble  des  choses  de  la 
])atrie. 

Merci,  au  nom  des  sociétés  Saint-Jean-Baptiste,  du  toast 
que  vous  venez  de  porter,  car  nous  avons  compris  que  vous  voulez 
rendre  hommage  non  seulement  aux  sociétés  St  Jean-Baptiste, 
mais  encore  à  toutes  les  sociétés  sœurs  qui  font  ici. ce  que  les 
nôtres  font  au  Canada,  oeuvre  qui  consiste  à  entretenir  le  feu 
sacré  du  patriotisme  dans  le  cœur  des  Canadiens-Français  et  à 
tenir  toujours  devant  les  yeux  le  tableau  des  grandes  choses 
accomplies  par  nos  ancêtres. 

Les  sociétés  St-Jean-Baptiste  aux  Etats-Lhiis  ont  été  la  pierre 
fondamentale  de  votre  conservation  nationale.  Aussi  je  dirai  : 
Honneur  aux  saints  prêtres,  aux  vaillants  journalistes,  aux  fon- 
dateurs de  ces  sociétés,  qui  vous  ont  instruits,  consolés  dans  votre 
exil,  et  enseigné  vos  devoirs  en\ers  Dieu,  votre  mère  patrie  et 
votre  patrie  d'adoption. 

Je  devrais  ajouter  :  Honneur  à  la  femme  canadienne-fran- 
çaise (car  j'espère  qu'il  ne  sera  pas  dit  que  dans  une  assemblée 
patriotique  comme  celle-ci  la  femme  canadienne  ait  été  oubliée). 
Oui,  honneur  à  la  Canadienne-française,  à  cette  femme  forte,  à 
cette  épouse  dévouée,  à  cette  mère  incomparable  !  c'est  à  elle 
que  nous  devons  la  propagation  de  la  race  française  aux  Etats- 
Unis.  A  elle  revient  l'honneur  de  vous  consoler  dans  les  ennuis 
de  l'exil.  Pauvres  hommes  !  que  feriez-vous  si  vous  n'aviez  pas 
.  le  cœur  de  la  femme  pour  adoucir  le  souvenir  de  la  patrie 
absente  ? 

Aux  Etats-Unis,  plus  qu'ailleurs,  l'on  doit  dire  :  J'ire  la 
Canadienne/  Quand  on  parcourt  les  grandes  cités  américaines 
et  qu'on  passe  dans  les  quartiers  canadiens,  on  voit  que  la  Cana- 
dienne-Française n'a  pas  dégénéré  sur  le  sol  américain  et  qu'on 
peut  encore  compter  sur  elle  pour  l'avenir. 

Honneur  à  vous  tous,  hommes  de  profession  et  hommes 
d'affaires!  à  vous  commerçants,  ouvriers  et  artisans  !  Honneur 
à  tous  ceux  qui  gagnent  leur  pain  à  la  sueur  de  leur  front  et  qui 
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savent  se  faire  ici  estimer  et  respecter  au  milieu  des  pojiulations 
étrangères  qui  les  environnent  !  Vous  êtes  un  témoignage 
éclatant  de  la  vitalité  de  notre  race. 

Longtemps  on  a  pensé  que  les  Canadiens-français  établis 
aux  Etats-Unis  étaient  perdus  pour  nous  et  que  notre  race  était 
destinée  à  y  périr.  Mais  aujourd'hui,  il  n'y  a  plus  qu'une  seule 
voix  pour  dire  que  l'on  se  trompait.  Ces  rameaux  détachés  sont 
devenus  un  arbre  national  aussi  fort  cjuc  le  tronc  maternel  lui- 
même.  Vous  êtes  restés  Canadiens-français  de  cœur,  d'esprit, 
aussi  Canadiens  que  nous  et  même  plus  canadiens  que  nous,  car, 
comme  je  l'ai  répété  souvent  au  Canada,  des  deux  moitiés  qui 
composent  le  peuple  canadien-français,  la  meilleure  moitié,  à  mon 
sens,  est  celle  des. Etats-Unis. 

Vous  aimez  ce  que  nous  aimons,  vous  honorez  ce  que  nous 
honorons.  Vos  joies  sont  nos  joies,  vos  douleurs  sont  nos  douleurs, 
vos  tristesses  sont  nos  tristesses.  Nos  aspirations,  nos  espéran- 
ces sont  les  mêmes. 

Nous  croyons  que  la  race  française,  fidèle  à  sa  devise,  n'est 
pas  destinée  à  périr  ;  nous  croyons  qu'elle  continuera  à  jouer  sur 
le  sol  américain  le  grand  rôle  que  la  France  joue  en  Europe. 
(Longs  applaudissements.) 

Messieurs,  en  terminant  je  dirai  :  Honneur  à  ce  grand 
pays  où  vous  trouvez  non  seulement  le  pain  quotidien,  mais 
aussi  le  respect  de  vos  droits  religieux  et  nationaux.  Les  hom- 
mes d'Etat  américains  ont  compris  qu'une  nation  composée 
des  éléments  les  plus  actifs  de  tous  les  peuples  devait  protec- 
tion à  toutes  les  croyances  et  à  toutes  les  nationalités  ;  ils  sont 
convaincus  que  c'est  à  cette  grande  diversité  de  caractère  des 
éléments  qui  entrent  dans  la  formation  de  la  nation  américaine 
qu'ils  doivent  en  grande  partie  la  grandeur  de  leur  patrie.  Au 
reste,  messieurs,  c'est  la  loi  de  Dieu,  laquelle  veut  que  chaque 
individu,  que  chaque  nation,  en  travaillant  pour  son  propre 
avancement,  travaille  au  perfectionnement  général  de  l'huma- 
nité. 

Les  Canadiens-français  n'ont  pas  encore  acquis  aux  Etats- 
Unis  l'influence  qu'ils  auront  avant  longtemps,  mais  si  déjà  nos 
compatriotes  qui,  il  y  a  quelques  années,  n'étaient  qu'une  poi- 
gnée, ont  pu  se  faire  respecter  sur  ce  sol  étanger,  qu'est-ce  que 
nous  ne  pouvons  pas  espérer  d'eux  quand  ils  seront  six,  huit, 
dix  millions  d'hommes  décidés  à  remplir  leurs  devoirs  envers 
leur  patrie  adoptive  sans  pour  cela  oublier  l'ancienne  patrie 
française  ? 
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Donc,  messieurs,  continuez  l'ceiix're  que  vous  avez  entreijrise. 
Ah  !  sans  doute,  si  nous  pouvions  rallier  toutes  nos  forces  sous 
un  même  gouvernement,  sous  un  seul  drapeau,  notre  influence 
serait  plus  grande  et  nous  pourrions  espérer  beaucoup  plus  pour 
l'avenir.  Quel  sera  ce  gouvernement  ?  Je  l'ignore,  mais  ce  que 
je  sais  bien,  c'est  que  si  vous  continuez  à  travailler  comme  par 
le  passé,  nous  sommes  assurés  que  notre  nationalité  ne  périra  pas 
aux  Etats-Unis  et  que  vous  y  constituerez  plus  tard  le  groupe 
national  le  plus  homogène  et  le  plus  puissant  de  l'Amérique,  que 
vous  constituerez  un  élément  de  force.  Messieurs,  respectons  les 
drapeaux  anglais  et  américain  sous  lesquels  nous  vivons,  et  mon 
trons  que  nous  savons  concilier  les  obligations  de  notre  origine 
avec  nos  devoirs  de  citoyens  américains  ou  anglais. 

Et  vous,  compatriotes  des  Etats-Unis,  portez  le  front  haut  ! 
faites  honneur  au  nom  canadien  !  On  ne  sait  pas  ce  que  la  pro- 
vidence nous  réserve.  Vous  êtes  peut-être  les  éclaireurs  envoyés 
en  avant  pour  préparer  les  voies,  et  avant  longtemps  on  com- 
prendra la  grandeur  de  l'œuvre  que  vous  faites  sur  cette  partie 
du  continent.  (Vifs  applaudissements  et  bravos  prolongés.) 


"  A  L'ŒUVRE  DE  LAFAYETTE  EN  AMERIQUE." 

Rappeler  l'œuvre  de  Lafayette  en  Amérique,  n'était-ce  pas  en 
même  temps  remémorer  celle  de  la  P'rance  civilisatrice  sur  ce 
vaste  continent  ?  C'est  ce  que  M.  le  Dr  de  Grandpré  nous  a  démon- 
tré, dans  un  des  meilleurs  discours  qu'il  ait  jamais  prononcés. 
Lui  aussi,  comme  M.  David,  s'était  fort  distingué  à  Nashua  et 
est  du  reste  toujours  fort  remarqué  partout  où  il  veut  bien  se 
faire  entendre.  Très  académique  de  ton  et  dit  par  lui  d'une 
façon  très  sympathique,  ce  discours  a  été  l'un  des  plus  applaudis 
dans  cette  mémorable  soirée,  si  riche  cependant  en  orateurs 
éminents. 

DISCOURS  DU  Dk  L.  P.  DeGRANPRP: 

M.   LE  PRESIDENT,   ME.SSIEUR.S, 

Nous  buvions,  tout  cà  l'heure,  à  la  santé  des  Etats-Unis  et 
du  Canada.  Loyaux  citoyens  de  cette  république  qui  nous 
accorde  la  plus  grande  somme  possible  de  liberté,  nous  étions 
heureux  d'applaudir  à  son  passé  et  nous  formions  des  vœux  pour 
son  avenir.  Canadiens  séparés  de  la  patrie,  mais  partageant 
encore  ses  aspirations  et  un  peu  sa  vie,  nous  acclamions  avec  un 


70 

enthousiasme  frénétique  celui  qui  est  venu  nous  parler  en  son 
nom,  celui  que  nous  nous  plaisons  à  reconnaître  comme  l'un  des 
plus  grands  parmi  ses  enfants  ! 

Canadiens  par  la  naissance,  américains  par  adoption,  nous 
savons,  à  l'occasion,  montrer  que  nous  avons  assez  de  patriotisme 
pour  pouvoir,  sans  qu'il  en  soit  diminué,  le  répartir  sur  deux  objets. 

Il  est  un  autre  nom  que  l'on  aime,  dans  toutes  nos  fêtes  et 
nos  démonstrations  patriotiques,  à  associer  au  nom  des  Etats- 
Unis  et  à  celui  du  Canada,  un  nom  que  Canadiens  et  Américains 
ont  appris  à  vénérer  et  à  bénir,  un  nom  intimement  lié  à  l'histoire^ 
à  l'existence  même  des  deux  pays  qui  occupent  la  partie  nord  de 
ce  continent,  un  nom  que,  pendant  plus  de  deux  siècles,  on  a  vu 
briller  et  respendir  sous  le  ciel  d'Amérique.  Ce  nom,  c'est  celui 
de  la  France.  Et  c'est  la  France  que  nous  honorons  en  buvant 
à'  la  santé  de  celui  qui  la  personnifie  si  bien  ici  :  le  généreux,  le 
brave,  l'immortel  Lafayette.  Oui,  Lafayette  résume  en  lui  les 
qualités  et  les  vertus  caractéristiques  de  la  race  française. 

C'était  à  l'époque  la  plus  sombre  de  la  révolution  américaine. 
Les  soldats  de  Washington,  écrasés  sous  le  poids  des  privations, 
des  misères  et  de  la  faim,  voyaient  s'évanouir  tout  espoir  de 
succès.  On  commençait  à  déserter  les  rangs,  le  courage  n'y 
pouvait  plus  tenir.  La  cause  semblait  perdue.  L'horizon  qu'on 
avait  vu,  un  instant,  s'éclairer  des  lueurs  de  la  liberté,  redevenait 
sombre  et  obscur.  L'astre  bienfaisant  semblait  ne  devoir  jamais 
se  lever.     La  nuit  semblait  devoir  se  prolonger  indéfiniment. 

La  France,  comme  un  génie  consolateur,  apparut  alors  sur  la 
scène,  apportant  avec  elle  le  flambeau  de  l'espérance.  Un  jeune 
homme,  le  jeune  Lafayette,  s'était  fait,  auprès  de  la  cour  de 
Louis  XVI,  l'avocat  de  la  cause  américaine.  Ce  jeune  homme 
de  vingt-et-un  ans  à  peine  devait  être  l'arbitre  des  destinées  de 
tout  un  peuple.  Ce  jeune  marquis,  ce  jeune  descendant  de  la 
vieille  noblesse  française,  devait  se  constituer  le  défenseur  des 
droits  du  peuple,  devait  être  le  sauveur  de  la  liberté  naissante 
en  Amérique.  Général  à  21  ans,  il  était  devenu  un  héros  à  24, 
cà  la  suite  de  la  bataille  de  Yorktown.  Oui,  à  24  ans,  Lafayette 
était  entré  de  plein  pied  dans  l'histoire  et  l'immortalité. 

A  cet  âge,  où  on  ne  fait  d'ordinaire  que  commencer  à  vivre, 
il  avait  accompli  des  choses  qui  auraient  sufifi  à  illustrer  plu- 
sieurs vies.  Il  avait  mis  son  épée  et  sa  fortune  au  service  de 
l'opprimé,  il  avait  fait  triompher  la  cause  de  la  justice,  il  avait 
contribué  à  un  événement  qui  devait,  pour  ainsi  dire,  déplacer  le 
centre  delà  gravité  du  monde,  il  avait  fait  naître  à  la  liberté  un 
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peuple  qui  devait  dans  l'espace  d'un  siècle,  surpasser  les  autres 
peuples  en  prospérité  et  en  grandeur. 

Aussi,  il  n'est  peut-être  pas  un  nom,  après  celui  de  Washing- 
ton, qui  soit  tenu  en  plus  grande  vénération  que  celui  de  Lafa- 
yette.  C'est  un  véritable  culte  que  l'on  professe  pour  sa  mémoire. 
Son  souvenir  est  gravé  dans  le  cœur  du  peuple  américain.  Il  y 
restera  tant  qu'on  verra  flotter  le  drapeau  étoile. 

Pour  bien  apprécier  l'œuvre  de  Lafayette,  il  faut  se  deman- 
der combien  il  aurait  fallu  de  temps  aux  Etats-Unis  pour  con- 
quérir leur  indépendance  si  le  jeune  Lafayette  n'était  venu  leur 
prêter  le  concours,  l'assistance  de  sa  vaillante  épée.  Il  faut 
se  représenter  la  condition  dans  laquelle  les  treize  Etats  colo- 
niaux se  seraient  trouvés  au  sortir  d'une  guerre  où  il  avait  fallu 
risquer  jusqu'aux  dernières  ressources.  Nous  connaissons,  nous 
Canadiens,  pour  l'avoir  éprouvé,  ce  qu'est  le  sort  du  vaincu. 
Nous  savons  comment  l'on  fait  payer  cher  à  un  peuple  sujet 
toute  tentative  d'émancipation,  toute  aspiration  à  la  liberté.  On 
ne  pardonne  pas  l'insuccès  en  ces  matières.  Il  faut  ou  briser 
les  chaînes  ou  s'attendre  à  les  voir  se  resserrer. 

Ah  !  s'il  est  vrai  qu'il  a  été  un  bienfaiteur  de  l'humanité, 
celui  qui  a  réussi  à  faire  croître  deux  brins  d'herbe  là  où  il  n'en 
poussait  qu'un,  que  doit  donc  être  l'émancipateur  d'un  peuple  .'' 
c'est  plus  qu'un  brin  d'herbe  que  Lafayette  a  fait  croître,  il  a 
sauvé  de  la  destruction  l'arbre  naissant  de  la  liberté  sur  ce  con- 
tinent. 

Hommage  donc  et  reconnaissance  à  Lafayette  !  Canadiens 
et  Américains,  inclinons-nous  devant  sa  mémoire.  Américains, 
parce  qu'il  a  été  l'un  des  libérateurs  de  votre  pays.  Canadiens, 
non  seulement  parce  qu'il  est  de  notre  race,  de  notre  sang, 
mais  aussi  parce  qne  l'œuvre  qu'il  a  accomplie  aux  Etats- 
Unis  s'est  fait  sentir  aussi  au  Canada.  Sans  Lafayette,  le 
fait  est  admis,  l'époque  de  l'Indépendance  aurait  été  retardée 
d'au  moins  un  quart  de  siècle.  Le  traité  de  Versailles  existerait 
sans  doute,  mais  il  n'aurait  pas  été  signé  en  1783,  il  est  tout  à 
présumer  que  le  Canada  n'aurait  pas  eu  l'acte  constitutionnel  de 
1791.  C'est  à  la  crainte  inspirée  à  l'Angleterre  par  les  Etats- 
Unis  que  le  Canada  doit  ses  premiers  libertés.  Si  les  Etats- 
Unis  n'eussent  pas  été  voisins  du  Canada,  celui-ci  aurait  eu  à 
gémir  cinquante  ans  de  plus  sous  le  joug  de  l'arbitraire  et  du  des- 
potisme. Les  idées  de  liberté,  implantées  sur  cette  terre  jeune  et 
féconde,  ne  pouvaient  être  arrêtées  dans  leur  expansion  par  une 
ligne  aussi  imaginaire  que  celle  qui  sépare  les  Etats-Unis   et  le 
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Canada.  En  buvant  à  la  santé  de  Lafayette,  nous  honorons 
donc  le  bienfaiteur  de  deux  peuples.  Nous  glorifions  en  lui  l'Idée 
de  Justice  et  de  Liberté.  Pour  Washington,  c'était  la  patrie  à 
défendre  ;  Lafayette,  lui,  combattait  pour  la  cause  de  l'Huma- 
té  !  lia  prouvé  qu'il  était  le  digne  fils  de  cette  nation  qu'on  a 
toujours  vue  distribuant  ses  sympathies,  son  sang,  partout  où  il 
il  y  a  eu  une  grande  cause  à  défendre  ! 


A  NOS  INVITES." 


M.  Nathan  Appleton,  un  véritable  ami  de  la  France  celui-là, 
et  l'un  des  intimes  de  Ferdinand  de  Lesseps,  le  grand  Français. 
Son  discours,  prononcé  en  excellent  français,  a  vivement  intéressé 
ses  auditeurs.  Avec  une  pointe  de  gaité  de  bon  goût,  et  avec 
l'esprit  observateur  qu'on  lui  connait,  M.  Appleton  ne  pouvait 
manquer  d'être  écouté  avec  la  plus  vive  attention.  Aussi  les 
bravos  les  plus  enthousiastes  ne  lui  ont-ils  pas  été  ménagés  pen- 
dant tout  le  temps  qu'a  duré  un  discours  que  l'on  a  enregistré 
parmi  les  meilleurs. 


DISCOURS  DE  M.  NATHAN  APPLETON. 

(  Aiigliiis  et  ti-:uiçais). 
M.   LE  PRE.SIDENT,   MESSIEUR.s, 

Ai-jc  raison  d'être  surpris  d'être  appelé  ce  soir  à  répondre  à 
ce  toast  qui  vient  de  vous  être  proposé  ?  Non,  et  je  vais  vous 
dire  pourquoi.  Je  demeure  ici  à  Boston  depuis  cinquante  ans, 
tandisque  la  plupart  d'entre  vous,  messieurs,  n'êtes  arrivés  que 
ce  matin  ou  tout  au  plus  n'y  résidez-vous  que  depuis  quelques 
années  à  peine.  Cependant,  je  conçois  que  nous  soyons  vos 
invités  dans  cette  circonstance,  car  nous  n'oublions  pas  qu'avant 
de  nous  arriver  du  Canada,  vous  arriviez  de  la  vieille  France.  Il 
était  donc  naturel  que  nous  fussions  considérés  comme  vos  invi- 
tés, puisque  vous  avez  mis  pied  sur  ce  continent  un  siècle  avant 
nous.  C'est  Jacques  Cartier  qui  en  1535  a  remonté  le  St-Laurent 
jusqu'à  Montréal  ;  c'est  l'illustre  Champlain  qui  a  découvert  le 
lac  qui  porte  aujourd'hui  son  nom  ;  ce  sont  vos  braves  pionniers 
qui  les  premiers  sont  descendus  la  rivière  Illinois,  ont  visité  la 
Floride,  le  Mexique  ;  c'est  l'intrépide  Lassalle  qui  a  découvert 
notre  grand  Mississipi,  et  ce  sont  les  vôtres,  messieurs,  dont  le 
courage  avait  fondé  un   empire  en  Louisiane.    Pour  ma  part,  je 
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suis  venu  cent  ans  aj^rès  a'ous  :  en  i()35  mon  [)remier  ancêtre  en 
Amérique  s'établissait  à  Ijjswich,  Mass. 

L'émigration  française  a  précédé  l'émigration  anglaise,  et  il 
me  fait  plaisir,  messieurs,  de  constater  cju'au  milieu  des  luttes 
sans  nombre  que  les  colonies  se  sont  livrées  avant  la  conquête 
du  Canada  par  la  Grande-Bretagne,  jamais  l'on  ne  vit  les  Amé- 
ricains se  battre  contre  les  Canadiens-français,  puisc^u'alors  les 
Américains  n'existaient  par  encore  comme  peuple. 

Maintenant,  messieurs,  jetons  notre  regard  un  peu  plus  loin 
et  venons  à  l'époque  de  notre  guerre  d'indépendance.  Avec 
sincérité  et  émotion,  je  vous  déclare  que  jamais  nous  ne  pour- 
rons payer  la  dette  sacrée  que  nous  devons  à  Lafayette,  h  la 
France.  (Bravos.)  Le  nom  de  Washington  ne  se  séparera  plus 
désormais  de  celui  de  Lafayette  ;  ils  sont  irrévocablement  unis 
dans  l'histoire  du  monde,  dans  l'amour  des  défenseurs  de  la  liber- 
té des  peuples,  et  irrévocablement  unis  dans  le  cœur  de  ce 
peuple  américain.  Notre  révolution  d'ailleurs,  messieurs,  a  eu 
son  contre-coup  en  France.  Elle  a  été  la  première  bombe  lan- 
cée contre  les  préjugés  accumulés  des  siècles,  et  la  révolution 
française  est  venue  ensuite  donner  les  droits  au  peuple  et  jeter 
dans  le  monde  les  idées  qui  ont  servi  à  régénérer  bien  des  peu- 
ples. 

J'ai  écouté  avec  beaucoup  d'intérêt  et  de  satisfaction  les 
éloges  cjue  les  orateurs  précédents  ont  prononcés  à  l'égard  de  ma 
ville  de  Boston,  l'Athènes  du  nouveau  monde.  Mais  permettez- 
moi  de  rappeler  à  votre  attention  un  souvenir  historique  que 
peut-être  vous  ne  connaissez  pas,  et  qui  a  donné  une  réputation 
universelle  à  cette  ville.  Je  parle  du  fameux  jeu  de  cartes  de 
Boston.  Ce  jeu  a  été  inventé  par  les  officiers  de  la  marine  fran- 
çaise qui  étaient  ici  pendant  notre  guerre  d'indépendance.  Sou- 
vent ils  étaient  forcés  de  rester  à  bord  de  leurs  bateaux,  ils  ne 
pouvaient  pas  toujours  aller  en  ville,  et  aussi  pour  passer  le  temps 
agréablement  ils  ont  inventé  le  jeu,  et  ils  ont  donné  les  noms 
familiers  de  "grande  misère  ",'•  petite  misère,"  etc.,  aux  îles 
qui  se  trouvent  près  de  Marblehead,  et  de  Beeverly,où  les  bateaux 
étaient  en  rade.     Voilà  une  gloire  bien  suffisante  pour  nous  ! 

Et  maintenant,  en  terminant  mon  discours  je  désire  vous 
dire  que  plus  tard  nous  autres,  invités,  nous  allons  prendre  notre 
revanche,  nous  viendrons  au  Canada  vous  offrir  un  banquet, 
nous  escaladerons  les  hauteurs  d'Abraham  h  Québec,  et  nous 
prendrons  possessions  de  vous  tous. 
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Mais,  en  attendant  ce  plaisir,  j'espère  que  vous  pourrez  res- 
ter encore  quelque  temps  ici,  et  que  vous  trouverez  votre  séjour 
à  Boston  agréable  et  satisfaisant  sous  tous  les  rapports. 

Nathan  Appleton. 


"A  LA  BELLE  FRANCE!" 

L'ordre  des  toast  n'eût  pas  été  au  complet,  bien  sûr,  sans 
celui  qui  fut  bu  avec  enthousiasme  "à  la  belle  France,"  la  patrie 
de  nos  ancêtres,  et  à  laquelle  nous  ne  pensons  jamais  sans  sentir 
vibrer  en  nous  une  corde  qui  va  droit  au  cœur.  On  avait  espéré, 
jusqu'au  dernier  moment,  que  M.  le  vice-consul  de  France  vien- 
drait répondre  au  nom  de  son  gouvernement,  au  toast  donné  à 
la  patrie  de  Lamartine  et  de  Victor  Hugo.  Cet  espoir  ne  s'est 
pas  réalisé. 

Nous  croyons  savoir,  que  M.  le  Consul,  ayant  envoyé  au 
Consulat  général  à  Washington  l'invitation  qui  lui  avait  été 
adressée  par  le  comité  d'organisation,  en  reçut  pour  réponse  de 
vouloir  bien  décliner  cette  invitation,  attendu  que  le  Banquet 
Laurier  paraissait  avoir  un  caractère  politique.  M.  Thébaut,  le 
vice-consul  de  France  à  Boston,  nous  en  a  exprimé  lui-même  ses 
plus  vifs  regrets,  nous  assurant,  de  plus,  qu'il  s'était  déjà  depuis 
longtemps  décidé  d'assister  à  un  banquet  qui  lui  aurait  plu  par 
tous  les  côtés  à  la  fois. 

Cette  santé,  pour  n'avoir  pas  reçu  de  réponse  officielle  le 
soir  du  banquet,  n'en  a  pas  moins  été  accueillie  avec  la  plus 
chaleureuse  cordialité  pour  tout  cela. 


"A  LA  DELPIGATION  DU  CANADA." 

La  brillante  cohorte  de  citoyens  distingués  qui  accompa- 
gnèrent l'hôte  du  banquet  à  Boston,  formèrent  ici  un  groupe  im- 
posant par  leur  distinction  et  par  leur  nombre.  Tout  ce  que  la 
Province  de  Québec  compte  de  plus  marquant  dans  la  magistra- 
ture et  le  haut  commerce  était  dignement  représenté.  C'est  au 
Dr  Emery  Lalonde,  député  de  Vaudreuil,  P.  Q.,  que  l'honneur 
de  parler  au  nom  de  cette  délégation  avait  été  confié.  Son 
honnête  et  forte  voix,  parfaitement  entendue  dans  toutes  les 
parties  de  la  salle,  fut  écoutée  avec  la  plus  respectueuse  attention. 
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(  Kn  fiançais) 
MESSIEURS, 

Quand  j'ai  été  invité  par  votre  comité  à  répondre  à  la  santé 
de  la  délégation  canadienne,  je  vous  avoue  que  j'ai  accepté  avec 
crainte,  je  savais  que  je  ne  serais  pas  à  la  hauteur  de  ma  posi- 
tion ;  et  assurément  parmi  ceux  qui  sont  venus  du  Canada  pour 
assister  à  cette  belle  démonstration  il  s'en  serait  trouvé  de  plus 
habiles  que  moi  pour  la  tâche  que  l'on  m'a  confiée.  Cependant, 
vous  le  dirai-je,  la  manière  cordiale  dont  vous  nous  avez  reçus 
me  rend  plus  confiant. 

Laissez-moi  vous  remercier  de  votre  hospitalité,  des  égards 
et  des  attentions  que  vous  nous  avez  montrés  depuis  que  nous 
sommes  avec  vous.  Nous  sentons  que  vous  êtes  nos  frères  et 
nous  sommes  fiers  de  vous.  Nous  admirons  cet  esprit  de  patrio- 
tisme qui  vous  distingue,  mais  ce  que  l'on  doit  le  plus  admirer, 
c'est  votre  extrême  vigueur  de  développement  national,  vos 
efforts  pour  conserver  votre  foi,  votre  religion  et  votre  nationa- 
lité. En  effet,  que  voyons-nous  .•*  Aussitôt  que  nos  compatriotes 
Canadiens-français  se  réunissent  l'on  fonde  de  suite  une  société 
patriotique  et  on  la  met  sous  l'égide  de  la  religion.  Plus  tard,  si 
leur  nombre  augmente,  on  bâtit  une  église  et  l'on  appelle  de  la 
mère-patrie  des  prêtres  Canadiens-français  pour  desservir  les 
nouvelles  paroisses.  Vous  établissez  aussitôt  des  écoles  pour  vos 
enfants  et  les  mettez  sous  la  direction  de  nos  religieuses  ;  de 
sorte  que  vous  reconstituez  ici  sur  le  sol  étranger  la  paroisse 
canadienne  et  catholique,  telle  qu'elle  existe  dans  la  province  de 
Québec. 

Et,  d'ailleurs,  s'agit-il  de  demander  aux  autres  peuples  le 
respect  qu'ils  doivent  avoir  pour  votre  race,  alors  vous  organisez 
une  immense  démonstration  comme  celle-ci  et  vous  accourez  de 
toutes  les  parties  de  la  Nouvelle-Angleterre  pour  prêter  votre 
secours  aux  organisateurs. 

Les  nationalités  étrangères  vous  regardent  a\'ec  admiration 
et  cherchent  votre  appui. 

Vous  réussissez  dans  toutes  les  carrières.  Est-ce  qu'ici 
comme  ailleurs  le  médiocre  Canadien-français  ne  se  fait  pas 
remarquer  par  son  zèle,  son  cœur,  son  habileté  et  sa  science, 
l'avocat  par  son  éloquence,  le  marchand  par  l'honnêteté  de  ses 
transactions,  l'employé  par  sa  fidélité  et  l'homme  de  peine  par 
la  valeur  de  ses  services  }  Surtout   les  représentants  que  vous 
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avez  déjà  dans  les  divers  parlements  d'Etat  ont  contribué  à 
jeter  du  lustre  sur  notre  nationalité. 

La  présence  de  Son  Excellence  le  gouverneur  de  l'Etat  du 
Massachusetts  ainsi  que  des  hommes  d'Etat  américains  qui  l'en- 
tourent prouve  bien  la  conservation  de  notre  nationalité. 

Quant  à  nous,  Canadiens  de  la  province  de  Québec,  nous 
sommes  venus  accompagner  notre  chef  bien-aimé,  Wilfrid 
Laurier.  (Appl.)  Nous  sommes  venus  de  toutes  les  parties  du 
pays  afin  d'honorer  avec  vous  le  plus  illustre  de  nos  compa- 
triotes. Nous  sommes  venus  aussi  vous  parler  du  Canada,  cette 
chère  patrie,  vous  parler  de  vos  mères,  de  vos  frères,  de  vos 
sœurs  et  de  tout  ce  qui  peut  vous  être  cher  dans  la  mère-patrie  ; 
surtout  nous  venons  serrer  la  main  de  nos  amis,  de  nos  frères, 
et  venons  apprendre  parmi  vous  une  grande  leçon  de  patriotis- 
me. (Appl.) 

Car  vous  avez  voulu  honorer  un  grand  patriote  ;  sa  réputa- 
tion a  franchi  les  distances  ;  comme  orateur  et  comme  homme 
d'Etat  il  a  su  s'attacher  toutes  les  âmes  généreuses.  Les  desti- 
nées du  parti  libéral  sont  entre  les  mains  d'un  grand  capitaine, 
et  bientôt  sans  doute  la  victoire  lui  confiera  aussi  les  destinées 
de  son  pays.  C'est  sous  l'empire  de  ces  pensées  que  vous  vous 
êtes  sentis  fiers  de  notre  race  et  que  \'ous  avez  appelé  Laurier 
au  milieu  de  vous. 

C'est  là  la  grande  leçon  de  patriotisme  dont  je  parlais  tout 
à  l'heure  ;  car  tandis  qu'ici  vous  êtes  tous  Unanimes  dans  votre 
respect  pour  l'honorable  M.  Laurier,  là-bas,  dans  la  patrie,  on  se 
livre  à  une  lutte  fratricide  pour  empêcher  l'un  des  nôtres  d'obte- 
nir le  pouvoir.  Les  Anglais  du  Canada  ont  cependant  fait  un 
grand  acte  de  justice  en  plaçant  M.  Laurier  au  premier  rang,  et 
si  la  province  de  Québec  eut  mieu.x  compris  son  devoir,  pas  un 
seul  comté  ne  se  serait  prononcé  contre  lui. 

Nous  aimons  à  retrouver  au  sein  de  la  lutte  cette  figure 
apparaissant  toujours  grande,  toujours  patriotique,  avec  cette 
conscience  toujours  droite  et  ce  désir  ardent  de  faire  du  bien  à 
son  peuple  et  de  travailler  à  la  prospérité  de  son  pays. 

Cette  grande  démonstration  servira  peut-être  à  rappeler  à 
nos  compatriotes  leurs  devoirs.  Je  n'ai  aucun  doute  que  le  jour 
approche  où  l'honorable  Wilfrid  Laurier  cessera  d'être  le  chef 
de  la  loyale  opposition  de  Sa  Majesté  pour  devenir  le  premier 
ministre  de  son  pays  ;  c'est  alors,  messieurs,  que  nous  vous 
inviterons  à  notre  tour  à  venir  dans  notre  mère-patrie  vous 
réjouir  avec  nous  de  ce  grand   événement   politique,  et  alors,  je 
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l'espère,  nous  vous  donnerons  une  hospitalité  aussi  grande, 
aussi  généreuse  que  celle  que  vous  nous  donnez  ce  soir,  et  que 
nous  boirons  à  la  santé  de  la  république  des  Etats-Unis  comme 
vous  avez  bu  ce  soir  à  la  santé  du  Canada,  notre  pays  commun. 
(Appl.) 


-AUX  SOCIETES  SŒURS." 

Cependant  la  soirée  avançait  toujours,  et  avec  elle  aussi 
semblait  augmenter  l'intérêt  que  l'on  prenait  de  plus  en  plus 
aux  belles  et  grandes  choses  qui  n'avaient  cessé  de  charmer  nos 
oreilles  attentives.  Il  a  semblé  qu'une  pointe  de  sentimentalis- 
me de  bon  goût  parcourait  alors  l'auditoire  à  l'annonce  de  ce 
toast,  "  Aux  Sociétés  Sœurs.  "  C'était  en  effet  à  la  coopération 
intelligente  de  ces  sociétés  qu'était  en  grande  partie  dû  le 
succès  sans  précédent  du  banquet.  C'était  aussi  s'adresser  plus 
particulièrement  à  elles  que  de  demander  que  deux  orateurs 
répondissent  à  ce  sympathique  toast.  M.  J.  E.  Cutter,  vice- 
président  de  la  "  Charitable  Irish  Society,"  laquelle  compte 
plus  de  150  ans  d'existence  ;  et  M.  le  Dr  V.  Mignault,  président 
de  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Lawrence,  Mass.,  furent 
très  heureux  dans  leurs  exposés  respectifs.  Ils  montrèrent 
combien  sont  importantes  ces  sociétés  par  tous  les  points  de 
vue  à  la  fois,  surtout  en  pays  étranger.  Elles  sont  là  comme  des 
phares  lumineux  pour  indiquer  les  écueils  auxquels  seraient 
exposées  toutes  les  nationalités  sans  l'intelligente  gouverne  de 
ces  sociétés  sœurs. 


REPONSE    DE  M.  J.   E.   CUTTER,    VICE-PRESIDENT 

DES    "  IRISH    CHARITABLE    SOCIIiTIES 

OF    BOSTON.  " 

t  En  anglais.) 
M.   LE  PRESIDENT,   MESSIEURS, 

Je  vous  suis  extrêmement  reconnaissant  de  l'accueil  sympa- 
thique fait  à  la  santé  qui  vient  de  vous  être  proposée.  Je  ne 
vous  retiendrai  pas  longtemps  à  cette  heure  avancée  de  la  soirée. 
Je  vous  dirai  seulement  que  je  suis  heureux  de  représenter  en 
cette  circonstance  solennelle  une  des  plus  anciennes  sociétés  de 
la  Nouvelle-Angleterre,  association  fondée  sur  les  principes  de 
liberté  et  nourrie  des  idées  chrétiennes.    C'est  comme  représen- 
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tant  de  cette  société  que  je  suis  fier  de  boire  à  la  santé  de  notre 
hôte  dont  le  nom  et  la  grande  réputation  l'avaient  depuis  long- 
temps précédé  à  Boston  ;  je  dois  lui  dire  qu'il  a  toutes  les 
sympathies  de  cette  association,  que  nous  lui  souhaitons  succès 
dans  les  efforts  qu'il  fait  pour  opérer  parmi  ses  concitoyens 
des  perfectionnements  justes,  et  nous  pouvons  l'assurer  qu'il 
rapporte  le  respect,  la  confiance  et  l'admiration  des  sociétés 
charitables  de  Boston. 


DISCOURS  DU  Dk  MIGNAULT,  PRESIDENT   DE  LA 

SOCIETE    SAINT-JEAN-BAPTISTE  DE 

LAWRENCE,  MASS. 

(  En  t'raiivais). 
M.   LE  PRESIDENT,   MESSIEURS, 

Permettez-moi  de  vous  remercier  de  l'honneur  que  vous  me 
faites,  en  m'invitant,  comme  président  de  la  Société  Sait-Jean- 
Baptiste  de  Lawrence,  à  répondre  à  la  santé  de  nos  sociétés 
nationales.  Je  souhaiterais  beaucoup  que  mon  éloquence  fût  ce 
soir  en  harmonie  avec  les  sentiments  d'amour  et  d'affection  dont 
mon  cœur  est  rempli  pour  nos  belles  sociétés,  et  tout  en  vous 
demandant  pardon  de  mon  audace,  je  réclamerai  votre  indul- 
gence et  vous  prierai  de  tenir  compte  de  ma  bonne  volonté. 

A  peine  les  premiers  Canadiens,  forcés  de  s'expatrier  pour 
une  raison  ou  pour  une  autre,  avaient-ils  franchi  la  ligne  qua- 
rante-cinquième, que  déjà  le  souvenir  de  la  patrie  absente  se 
dressait  devant  eux  comme  un  fantôme. 

N'avaient-ils  pas,  en  effet,  laissé  là-bas  leurs  frères,  leurs 
amis,  leurs  souvenirs  d'enfance,  le  clocher  du  village,  en  un  mot 
tout  ce  qui  est  cher  à  un  cœur  bien  né  ? 

Oui,  messieurs,  ils  avaient  dit  adieu  à  tout  cela,  mais  ce 
qu'ils  emportaient  ici  profondément  gravé  dans  leurs  cœurs, 
c'était  l'amour  sacré  de  la  patrie  et  de  la  religion. 

C'est  cet  amour  pour  leur  religion,  leur  langue,  leurs  mœurs 
et  leurs  coutumes  qui  a  été  la  pierre  fondamentale,  le  point  de 
départ  pour  ainsi  dire  de  l'organisation  de  nos  sociétés  nationa- 
les au  sein  de  cette  grande  république. 

Et  s'il  est  vrai  de  dire  que  la  religion  est  l'âme  de  notre 
nationalité,  nous  pouvons  affirmer  sans  crainte  que  nos  sociétés 
en  sont  le  cœur  généreux. 

P^n  effet,  messieurs,  quels   immenses   services,  tant  sous  le 


Dr,   L.   p.  de  GRANDPRE. 

Fall   River,  Mass. 
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rapport  moral  que  sous  le  rapport  matériel,  nos  sociétés  ne  nous 
ont-elles  pas  rendus  ? 

Que  de  misères  ont  été  soulagées  et  que  de  privations  ont 
été  écartées  par  leur  action  bienfaisante  ! 

Sommes-nous  menacés  dans  nos  droits  et  nos  libertés,  vous 
voyez  de  suite  nos  sociétés  à  l'avant-garde  pour  les  défendre. 

S'agit-il  de  promouvoir  nos  intérêts  religieux  ou  nationaux, 
vous  les  trouvez  encore  au  premier  rang. 

Est-il  question  d'honorer  nos  gloires  nationales  et  de  rendre 
hommage  à  un  compatriote  distingué  par  ses  talents,  sa  science 
et  son  honorabilité  ;  s'agit-il  de  lui  prouver  notre  profonde 
admiration  pour  son  habileté  et  son  courage  héroïque  dans  les 
luttes  incessantes  qu'il  soutient  contre  les  ennemis  de  notre 
race,  vous  n'avez  qu'à  jeter  un  regard  autour  de  vous  pourvoir 
avec  quel  enthousiasme  les  sociétés  sœurs  ont  répondu  à  la 
gracieuse  invitation  lancée  par  la  société  Saint-Jean-Baptiste 
de  Boston  et  le  club  Lafayette  de  Cambridge.  Un  oui  général 
et  significatif  ainsi  que  des  bravos  enthousiastes  ont  été  notre 
réponse. 

Nous  avons  aujourd'hui  dans  les  Etats-Unis  au-delà  de  trois 
cents  sociétés  nationales  canadiennes-françaises  et,  seuls,  les 
Etats  de  la  Nouvelle-Angleterre  en  comptent  deux  cent  cin- 
quante-deux avec  un  total  de  trente-huit  mille  membres. 

N'est-ce  pas  là,  messieurs,  un  résultat  magnifique  et  démon- 
trant à  l'évidence  que  nous  sommes  et  désirons  rester  Cana- 
diens, tout  en  étant  loyaux  à  notre  pays  d'adoption  .-' 

Le  bien  que  ces  sociétés  produisent  ici  parmi  nous,  elles 
pourraient  également  le  produire  chez  vous  compatriotes,  du 
Canada,  si  elles  n'y  étaient  souvent  sans  action,  et  là-dessus, 
messieurs,  me  permettrai-je  de  vous  donner  un  petit  conseil  ? 
Le  voici  :  "  Multipliez  vos  sociétés  nationales." 

Elles  sont  d'abord  un  puissant  moyen  de  ralliement,  un 
sujet  de  force,  une  protection  dans  le  malheur  et,  qui  plus  est, 
une  école  patriotique. 

C'est  dans  ces  sociétés  que  l'on  apprend  quelquefois  l'his- 
toire de  son  pays  et  les  beaux  faits  d'armes  de  nos  ancêtres. 

C'est  aussi  là  que  l'on  inculque  à  la  jeunesse  ces  beaux 
sentiments  de  patriotisme  qui  en  font  plus  tard  des  citoyens 
honorables,  utiles  et  dévoués  à  leurs  pays  respectifs. 

Multipliez  vos  sociétés,  messieurs,  et,  si  plus  tard  la  néces- 
sité force  vos  enfants  à  s'expatrier,  vous  pourrez  les  voir  partir 
sans  crainte.   Pas  im  seul  ne  reniera  sa  nationalité,  mais  au  con- 
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traire  tous  seront  fiers  et  orgueilleux  de  se  réclamer  du  beau 
titre  de  Canadien-français. 

Messieurs,  l'heure  est  déjà  avancée  et  je  ne  désire  pas  vous 
retenir  trop  longtemps,  mais  je  ne  saurais  terminer  mes  remar- 
ques sans  offrir  mes  plus  sincères  félicitations  au  club  Lafayette 
de  Cambridge  et  à  la  Société  Saint-Jean-Baptiste  de  Boston 
pour  le  magnifique  succès  qu'ils  ont  remporté  ce  soir  et  sans 
remercier  aussi,  au  nom  de  toutes  les  sociétés  dont  je  suis  l'in- 
terprète, l'honorable  M.  Laurier  ainsi  que  tous  ses  compagnons, 
nos  frères  du  Canada,  qui   nous  honorent   ce  soir  de  leur  visite. 

Leur  passage  parmi  nous  servira  à  renouer  des  relations 
d'amitié  plus  intimes,  et  accentuera  peut-être  dans  une  certaine 
mesure  la  réforme  de  notre  système  commercial,  ce  qui  serait 
une  source  de  grande  prospérité  pour  ces  deux  pays  que  nous 
airhons  tant. 


"  A  LA  PRESSE.  " 


M.  Emile  H.  Tardivel,  ce  jeune  et  brillant  janissaire  de  la 
presse  franco-américaine,  rédacteur-en-chef  du  Travailleur,  de 
Worcester,  Mass.,  et  si  avantageusement  connu  par  ses  péri- 
grinations  patriotiques  à  travers  les  grands  centres  canadiens 
de  l'Ouest,  ne  pouvait  manquer  d'imprimer  la  marque  de  son 
talent  dans  la  grande  joute  oratoire.  Dans  un  excellent  discours, 
il  nous  a  montré  les  étapes  toujours  progressantes  du  journalis- 
me franco-américain  dans  la  Nouvelle-Angleterre.  Il  a  claire- 
ment indiqué  la  marche  rapide  de  la  presse  française  vers  le 
libéralisme  intelligent,  creuset  immense  où  bientôt  viendront  se 
fondre  toutes  les  nationalités,  et,  dans  une  magnifique  péroraison, 
termina  l'un  des  plus  beaux  discours  du  festin. 


DISCOURS    DE  M.  EMILE  H.  TARDIVEL. 

(En  français.) 
M.   Lt:  PRESIDENT,   MESSIEURS, 

Je  suis  vivement  touché  de  la  cordialité  avec  laquelle  vous 
avez  accueilli  le  toast  que  vient  de  porter  M.  le  président,  et  je 
vous  en  remercie  sincèrement  au  nom  de  tous  mes  confrères  des 
Etats-Unis. 

Les  journaux  canadiens-français  de  la  Nouvelle-Angleterre 
ont  applaudi  de  tout  cœur  à  la  patriotique  initiative  de  nos  amis 
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de  l^oston  et  de  CambridL;e,  et  ils  s'associent  à  la  présente 
démonstration  avec  une  joie  d'autant  plus  comj^lète  qu'ils  appe- 
laient depuis  longtemps,  de  tous  leurs  vœux,  le  moment  fortuné 
où  il  serait  donné  à  nos  compatriotes  d'honorer  publiquement 
et  de  faire  admirer  à  leurs  concitoyens  américains  l'une  des 
plus  grandes  figures  politiques  du  Dominion,  l'une  des  gloires 
les  plus  pures  du  Canada  français,  celui,  en  un  mot,  en  qui  se 
sont  incarnées  les  espérances  de  toute  une  race  et  dont  la  popu- 
larité s'étend  aujourd'hui  à  tous  les  groupes  de  la  confédération 
canadienne,  sans  distinction  de  croyance  ou  d'origine.  J'ai 
nommé  l'honorable  Wilfrid  Laurier. 

M.  Laurier  n'avait  certainement  pas  besoin  de  venir  aux 
Etats-Unis  pour  s'assurer  qu'il  occupe  une  très  large  place  dans 
les  affections  des  Canadiens  émigrés  ;  il  le  savait  déjà,  car  notre 
presse  le  lui  a  répété  bien  des  fois,  et  qui  pourrait  dire,  après 
les  acclamations  chaleureuses  dont  cette  salle  de  banquet  n'a 
cessé  de  retentir  depuis  l'arrivée  de  notre  hôte  si  distingué,  que 
ces  protestations  de  vive  amititié  et  de  profonde  admiration  ne 
reflétaient  point  le  sentiment  unanime  de  nos  colonies  ? 

L'orateur  qui  s'est  fait  tantôt  l'interprète  des  Canadiens 
des  Etats-Unis  vous  a  fait  comprendre,  messieurs,  pourquoi 
celui  qui  est  en  ce  moment  l'objet  de  nos  plus  fervents  homma- 
ges est  si  populaire  parmi  eux.  Ce  n'est  pas  tant  à  son  titre 
honorable  de  chef  de  la  loyale  opposition  de  Sa  Majesté  à 
Ottawa  qu'à  la  distinction  de  son  esprit,  à  ses  vues  larges  et 
éclairées,  à  la  fermeté  inébranlable  de  son  caractère,  à  son  cœur 
noble  et  généreux,  à  son  très  ardent  patriotisme,  qu'il  doit  de 
compter  d'aussi  nombreux  et  d'aussi  enthousiastes  amis  de  ce 
côté-ci  de  la  frontière.  En  effet,  nos  compatriotes  savent  tout 
ce  que  ces  brillantes  qualités  ont  fait  rejaillir  d'honneur  et  de 
gloire,  depuis  vingt  ans  et  plus,  sur  notre  mère-patrie  ;  ils  savent, 
surtout,  tout  ce  que  celle-ci  pourrait  y  puiser  de  consolation  et 
de  bonheur  à  ses  heures  d'épreuve  et  d'infortune. 

Mais  ce  qui  a  contribué  à  nous  attacher  davantage  le  digne 
émule  des  Lafontaine  et  des  Morin — j'ai  hâte  de  le  proclamer 
ici — c'est  la  réputation  sans  tache  dont  il  n'a  cessé  de  jouir, 
même  auprès  de  ses  adversaires  les  plus  acharnés  ;  c'est  sa 
profonde  et  complète  intégrité,  dans  la  vie  publique  comme 
dans  la  vie  privée,  qualité  inséparable  de  la  véritable  éloquence, 
s'il  faut  en  croire  les  anciens  qui  définissaient  l'orateur  parfait  : 
un  honnête  homme  qui  parle  bien. 

C'est,  sans  doute,  parce  que  les  journaux  conservateurs  de 
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la  province  de  Québec  sont  fermement  convaincus  que  M.  Lau- 
rier ne  se  propose  d'aller  à  la  gloire  que  par  la  vertu,  selon 
l'expression  de  Massillon,  et  aussi  parce  qu'ils  ont  bien  compris 
que  la  politique  n'aurait  aucune  part  dans  ces  agapes  frater- 
nelles qu'ils  en  ont  accueilli  la  nouvelle  avec  une  visible  joie  et 
ont  contribité,  par  leurs  bienveillantes  réclames,  à  donner  à  la 
fête  actuelle  le  retentissement  qu'elle  méritait  d'avoir  dans  les 
deux  pays.  Au  non  de  la  presse  franco-américaine  de  la  Nou- 
velle-Angleterre, je  tiens  à  offrir  publiquement  à  ces  journaux 
l'expression  de  nos  plus  vifs  remerciements. 

M.  Laurier  est  donc  ici  parfaitement  chez  lui,  et  aux  titres 
nombreux  qu'il  possédait  déjà  à  notre  considération  et  à  notre 
estime,  il  est  venu,  ce  soir,  en  ajouter  un  autre  non  moins  pré- 
cieux. En  effet,  non  seulement  les  discours  si  éloquents  qu'il  a 
prononcés  dans  cette  enceinte  ont  remué  jusqu'aux  fibres  les 
plus  intimes  de  nos  âmes  et  rappelé  à  plusieurs  d'entre  nous 
d'anciens  et  heureux  souvenirs  ;  non  seulement  l'ovation  magni- 
fique qui  s'en  est  suivie  a  beaucoup  flatté  notre  orgueil  natio- 
nal, mais  nous  sentons  déjà  que  les  paroles  si  convaincues,  les 
accents  si  chaleureux  de  celui  que  je  me  plais  à  saluer  ici  comme 
le  Berryer  de  l'Amérique  ont  produit  sur  nos  invités  d'origine 
étrangère  l'effet  que  nous  en  attendions,  celui  de  les  persuader 
que  le  peuple  canadien  est  un  peuple  ami  de  l'ordre  et  rempli 
de  respect  et  d'amour  pour  l'autorité  établie,  en  cjuelque  pays 
du  monde  qu'il  ait  plu  à  la  Providence  de  disperser  ses  enfants. 

Cependant,  il  se  pourrait  que  nos  convives  américains,  tout 
en  ayant  maintenant  une  plus  haute  idée  de  notre  race,  gardent 
encore  à  l'endroit  des  journaux  canadiens-français  publiés  à 
leurs  côtés  des  préventions  aussi  injustes  que  regrettables,  car 
vous  n'êtes  pas  sans  savoir,  chers  compatriotes,  que  certains 
ennemis  jurés  de  notre  nationalité  dans  le  Massachusetts  ont 
chargé  récemment  notre  presse  des  imputations  les  plus  graves, 
l'accusant,  entre  autres  choses,  de  corrompre  l'esprit  canadien 
en  lui  inculquant  de  fausses  notions  sur  le  caractère  et  les  ten- 
dances des  institutions  américaines,  et  représentant  nos  loyaux 
et  dévoués  journalistes  comme  autant  de  conspirateurs  ligués 
contre  la  paix  publique  et  ayant  un  plan  de  campagne  définiti- 
vement arrêté  pour  transformer  la  Nouvelle-Angleterre  en  une 
province  exclusivement  française. 

On  ne  désarme  point  la  haine.  Aussi  ce  n'est  pas  à  ces 
détracteurs,  égarés  par  leur  propre  ambition,  que  je  veux  répon- 
dre ici  ;  c'est  aux  distingués  représentants  de  cet  Etat  que  nous 
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avons  l'honneur  de  voir  réunis  en  si  grand  nombre  autour  de 
nous,  que  je  vais  essayer  de  dire,  en  très  peu  de  mots,  ce  qu'est 
notre  presse  ou  plutôt  ce  qu'elle  n'est  pas.  La  bonne  foi  séduite 
mérite  au  moins  qu'on  la  détrompe. 

Et  d'abord,  concitoyens  américains,  par  quelle  étrange 
inconséquence  des  hommes  uniquement  occupés  à  éclairer  leurs 
compatriotes  et  sur  leurs  devoirs  et  sur  leur  bonheur,  pourraient- 
ils  se  proposer  d'affaiblir  en  eux  le  respect  dû  aux  lois  améri- 
caines et  d'effacer  de  leurs  cœurs  les  sentiments  de  profonde 
reconnaissance  dont  ils  sont  remplis  à  l'égard  de  ce  gouverne- 
ment si  hospitalier  .'' 

Sans  doute,  nos  journaux — et  je  n'ai  ni  honte  ni  peur  de 
l'avouer  ici — ont  été  fondés  dans  le  but  exprès  de  maintenir 
l'usage  de  la  langue  française  dans  les  familles  canadiennes  et 
de  perpétuer  sur  ce  sol  étranger  leurs  coutumes  et  leurs  tradi- 
tions nationales.  Mais  prétendra-t-on  que  ce  zèle,  si  excessif 
qu'il  puisse  paraître,  est  une  menace  pour  la  sécurité  de  ce  pays  ? 
Nous  y  voyons,  nous,  au  contraire,  une  garantie  que  la  paix 
générale  ne  sera  jamais  troublée.  En  effet,  un  peuple  qui  renie 
son  origine  et  oublie  son  histoire  est  un  peuple  déchu,  et  si  les 
Canadiens-français  fixés  aux  Etats-Unis  allaient,  demain,  tourner 
subitement  le  dos  au  brillant  passé  de  leur  mère-patrie  et  laisser 
choir  dans  l'oubli  la  mémoire  de  leurs  vénérés  ancêtres,  nous 
craindrions,  vraiment,  que  cette  noble  République,  à  la  vue 
d'une  pareille  lâcheté,  ne  les  écartât  de  son  sein  virginal  avec  la 
même  indignation  et  le  même  mépris  qu'elle  en  repousserait 
celui  de  ses  enfants  qui  rougirait  à  l'étranger  d'être  issu  de  la 
race  de  l'immortel  Washington. 

Si  notre  presse  est  restée  sourde  jusqu'ici  aux  conseils  de 
ceux  qui  réclament  d'elle,  comme  une  preuve  de  loyauté,  la  plus 
odieuse  des  apostasies,  c'est  qu'elle  sait  que  les  Américains,  en 
vrais  amis  de  la  liberté  qu'ils  sont,  n'ont  jamais  demandé  et  ne 
demanderont  jamais  aux  populations  étrangères  établies  au 
milieu  d'eux  d'abandonner  la  langue  de  leur  enfance,  s'il  plaît  à 
celles-ci  d'en  préserver  l'usage  au  foyer  domestique  ;  c'est 
qu'elle  sait  que,  pour  tout  esprit  sans  préjugés,  l'idéal  du  citoyen 
est  celui  qui,  respectueux  de  la  morale  et  des  lois,  conserve  au 
sein  de  la  famille  le  culte  des  aïeux  et  s'étudie  en  même  temps 
à  marcher  sur  les  traces  des  glorieux  fondateurs  du  pays  où  il 
vit,  déposant  ainsi  dans  le  cœur  de  ses  enfants  un  mélange  heu- 
reux de  vertus  nationales  et  étrangères  qui,  semblables  aux 
fruits  nés  de  deux  arbres  différents  et  adoptes  l'un  par  l'autre. 
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conservent  les  avantages  de  leur  double   origine  et  acquièrent 
par  là  même  une  plus  douce  saveur. 

Pour  achever  de  vous  convaincre  de  la  droiture  et  de  la 
sincérité  des  intentions  de  nos  journalistes,  il  me  suffira  peut- 
être,  messieurs,  d'évoquer  devant  vous  le  souvenir  de  celui  qui 
a  imprimé  à  la  presse  franco-américaine  la  direction  qu'elle  suit 
aujourd'hui  et  sur  la  mémoire  duquel  devraient  retomber,  par 
conséquent,  toutes  les  accusations  de  déloyauté  portées  contre 
elle.  Cet  homme,  ce  cher  disparu  que  nous  pleurons  encore  et 
dont  on  ne  peut  prononcer  le  nom  sans  réveiller  les  idées  de 
talent,  de  patriotisme  et  de  sacrifice,  c'est  Ferdinand  Gagnon. 

Je  le  demande  à  ceux  qui  ont  été  témoins  de  sa  vie,  à  ceux-là 
surtout  qui  ont  recueilli  pendant  de  longues  années  les  fruits  si 
multipliés  de  son  dévouement,  le  patriote  de  Worcester  était-il 
un  ennemi  des  institutions  américaines  .''  Sa  plume,  toujours  si 
loyale,  a-t-elle  jamais  tracé  le  moindre  mot  qui  pût  inspirer  à  nos 
compatriotes  un  moins  vif  amour  pour  leur  pays  d'adoption  ? 
Hélas  !  pourquoi  la  mort  nous  l'a-t-elle  ravi  si  tôt  !  S'il  vivait 
encore,  il  vous  dirait,  concitoyens  américains,  à  quelles  géné- 
reuses et  louables  inspirations  sa  grande  âme  de  chrétien  n'a 
cessé  d'obéir  durant  sa  trop  courte  carrière  ;  il  apprendrait  à 
ceux  qui  calomnient  son  nom  en  calomniant  son  œuvre  que, 
loin  d'avoir  jamais  nourri  contre  sa  seconde  patrie  des  senti- 
ments d'ingratitude  et  de  hainG,  il  l'a,  au  contraire,  aimée  de  toutes 
ses  forces,  tout  autant  au  moins  que  ces  autres  patriotes  étran- 
gers auxquels  des  mains  américaines  tressent  aujourd'hui  des 
couronnes  ;  il  nous  dirait,  enfin,  que,  parmi  les  moments  les 
plus  heureux  de  sa  vie,  il  comptait  celui  où  il  fut  investi  des 
droits  et  des  prérogatives  attachés  au  beau  titre  de  citoyen 
américain. 

Les  Grecs  remercièrent  Alexandre  de  ce  qu'après  avoir 
tout  parcouru  et  tout  vaincu,  il  leur  av-ait  montré  les  Indes, 
quoiqu'il  ne  les  eût  pas  conquises.  Les  Canadiens  des  Etats- 
Unis  doivent  le  même  tribut  de  gratitude  au  vaillant  journaliste 
qui  ne  voulut  pas  mourir  sans  faire  entrevoir  à  ses  frères  immi- 
grés tous  les  avantages  qui  résulteraient  pour  eux  d'un  attache- 
ment plus  intime  aux  institutions  si  libérales  de  cette  République. 

On  ne  saurait  donc,  sans  outrager  la  vérité  et  sans  commettre 
en  même  temps  la  plus  monstrueuse  injustice,  faire  peser  sur 
la  tombe  bénie  du  regretté  fondateur  du  Traoullleur  la  moindre 
accusation  de  déloyauté  à  l'égard  des  Etats-Unis,  et  notre 
nationalité  peut  continuer  de  contempler  sans  remords,  et  même 


89 

avec  un  surcroît  d'orgueil,  la  carrière  de  l'illustre  écrivain, 
carrière  toute  parsemée  de  traits  de  cet  héroïsme  patriotique, 
noblement  populaire,  qui  seul  purifie  et  éternise  la  gloire  des 
grands  lutteurs  en  la  rendant  précieuse  à  tout  un  peuple,  et  fait 
de  leur  nom  pendant  leur  vie  et  de  leur  mémoire  après  eux  une 
richesse  publique,  un  véritable  patrimoine  national. 

Non,  messieurs,  les  journaux  canadiens-français  des  Etats 
Unis  n'ont  pas  reçu  la  ridicule  mission  de  combattre  l'influence 
américaine  dans  la  Nouvelle-Angleterre  ;  encore  moins  songent- 
ils  à  l'y  supplanter. 

Du  reste,  pourquoi  douterait-on  de  la  loyauté  de  notre  pres- 
se et  des  Canadiens  en  général  quand  ceux-ci,  si  forts  déjà  de 
leurs  bonnes  intentions  et  appuyés  sur  un  glorieux  passé,  ont 
encore,  pour  les  garder  de  toute  pensée  d'infidélité,  cet  axiome 
de  l'ancienne  chevalerie  française  .■  Désobéir,  c'est  déroger?  Dieu 
merci,  les  petits-fils  des  Laval,  des  Cartier  et  des  Champlain,  les 
cousins  des  Lafayette  et  des  Rochambeau  n'ont  pas  dégénéré. 

Je  rappellerai,  en  terminant,  les  paroles  que  prononçait  le 
consul  des  Etats-Unis  à  Québec,  au  grand  banquet  national  de 
1880,  paroles  qui  empruntent  aux  circonstances  présentes  une 
saisissante  actualité.  "L'antagonisme  du  siècle  dernier  a  disparu, 
"  disait  alors  M.  Watson  ;  l'habitant  de  Boston  et  le  citoyen  de 
"  Québec  peuvent  maintenant  vivre  en  paix  l'un  à  côté  de  l'autre, 
"  dans  la  même  vigne  et  à  l'ombre  du  même  figuier." 

Je  souhaite  et  j'espère  que  la  fête  de  ce  soir  consacrera  à 
jamais  la  vérité  de  ces  paroles  tombées  des  lèvres  mêmes  d'un 
citoyen  américain. 


AUX  DAMES." 


Cette  santé,  que  l'on  place  toujours  la  dernière  dans  tout 
programme  de  fête,  n'en  est  certes  pas  la  moindre  pour  tout 
cela.-  C'eût  été  le  moment  pour  M.  A.  Bonneau,  de  Lowell,  qui 
avait  été  prié,  et  qui  y  consentit  avec  toute  la  bonne  volonté  pos- 
sible, de  répondre  à  cette  santé,  de  démontrer  le  rôle  noble  et 
élevé  que  la  femme  joue  dans  l'ordre  social,  surtout  de  nos 
jours.  L'histoire  de  tous  les  pays  n'abonde-t-elle  pas  en  exemples 
frappants  de  l'héroïsme  féminin  .^  Il  n'avait  qu'à  citer  quelques 
noms  de  ces  femmes  courageuses  et  fortes,  auxquelles  la  renom- 
mée accorde  les  premières  places  dans  l'histoire  des  peuples, 
pour  montrer  le  rôle  sympathique  et  noble  de  la  femme  de 
toutes  les   époques.    M.  Bonneau  n'en  fit   rien  cependant.   Son 
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discours,  quoique  fort  agréable  à  entendre,  ne  s'est  confiné,  après 
tout,  qu'à  quelques  historiettes  du  domaine  de  la  galanterie,  et 
ça  été  tout.  Nous  regrettons  de  n'avoir  pu  nous  procurer  un 
discours  que  nous  nous  serions  fait  un  devoir  de  correctement 
reproduire. 


La  présence  de  Madame  Laurier,  la  digne  épouse  du  héros 
du  jour,  ajoutait  encore  à  l'intérêt  que  l'on  a  porté  à  ce  toast. 
Accompagnée  de  plusieurs  dames  de  ses  amies,  elle  était  venue 
là,  cette  femme  vraiment  supérieure,  bravant  les  intempéries 
de  l'automne,  pour  veiller  avec  un  œil  de  jalouse  sollicitude  sur 
tout  ce  qui  pouvait  rendre  agréable  le  séjour  parmi  nous  du 
remarquable  homme  d'Etat.  On  peut  dire  que  l'esprit  aimable 
de  cette  vraie  Canadienne  n'a  cessé  de  planer  sur  l'imposante 
réunion  qu'elle  illuminait  de  son  regard  intelligent  et  doux. 

Cependant  l'heure  avançait  trop  rapidement  à  notre  gré. 
Deux  heures  du  matin  sonnèrent  quand  le  dernier  discours  fut 
prononcé.  De  nombreux  groupes  de  convives  se  formèrent 
encore  malgré  tout  ;  on  voulait  de  nouveau  savourer  ensemble 
les  belles  et  grandes  choses  que  l'on  venait  d'entendre.  M. 
Laurier,  toujours  empressé  et  courtois,  circulait  au  milieu  de  ces 
groupes,  recueillant  les  félicitations  empressées  de  tous,  et  à  tous 
aussi  il  exprimait  combien  il  avait  foi  dans  l'avenir  de  notre 
nationalité,  et  ajoutait  des  paroles  de  paix  et  de  consolation. 
Puis  enfin,  quand  l'imposante  multitude  se  fut  dispersée,  tout 
rentra  dans  le  silence  dans  le  vaste  hôtel,  qui  reprit  bien  vite 
son  aspect  de  tranquillité  accoutumée. 
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Boston,  i8  nov.  1891. 

Une  magnifique  température  d'automne  avait  enfin  fait 
place  à  la  ternpête  de  la  veille.  La  nature,  toute  ensoleillée, 
semblait,  elle  aussi,  se  réjouir  avec  nous  de  la  présence  de  tant 
de  compatriotes  dans  Boston.  Le  beau  temps  permit  donc  à 
ces  derniers  de  faire  plus  ample  connaissance  avec  la  ville. 

A  une  heure  de  relevée,  l'Hon.  M.  Laurier,  l'Hon.  Chs. 
Langelier,  J.  L.  Tarte,  Art.  Delisle,  M. P.,  L.  F.  Pinault,  M. P.P., 
Dr.  E.  Lalonde,  M. P. P.,  Armand  Lalonde,  L.  J.  Demers,  de 
Y  Evénement,  P.  A.  Choquette,  M.  P.,  R.  Préfontaine,  M.  P.,  U. 
Barthe,  de  V Electeur,  O.  E.  Talbot,  M.  Boyd,  du  Mail,  de  Toron- 
to, P.  A.  Casgrain,  se  rendirent  au  palais  de  l'Exécutif  pour 
faire  visite  à  Son  Excellence  le  Gouverneur  W.  E.  Russell,  qui 
les  reçut  officiellement  dans  ses  bureaux. 

Le  Gouverneur  s'est  empressé  d'offrir  ses  plus  sincères 
félicitations  à  M.  Laurier  sur  son  magnifique  discours  du  ban- 
quet. "  Une  belle  démonstration  comme  celle  qui  vient  d'avoir 
lieu  au  Vendôme,"  a-t-il  ajouté,  "ne  peut  porter  que  de  bons 
fruits  pour  l'avenir  de  votre  nationalité,  et  resserrera  sans  doute 
les  liens  d'amitié  entre  les  deux  gouvernements  américain  et 
canadien."  Il  remercia  de  nouveau  les  membres  du  comité 
d'organisation,  sur  la  belle  réception  qu'ils  lui  avaient  faite  au 
banquet,  et  adressa  des  paroles  bienveillantes  à  la  presse  cana- 
dienne qu'il  trouvait  si  bien  représentée  dans  le  moment.  Puis 
le  "State  House"  fut  parcouru  par  les  visiteurs,  et  tous  par- 
tirent enchantés  de  leur  visite. 

Sur  invitation  spéciale  des  Révds  Pères  Maristes,  de  l'Eglise 
de  langue  française,  sur  la  rue  Isabelle,  M.  Laurier,  sur  les 
4  heures  P.M.,  se  rendit  à  la  nouvelle  église,  où  se  tenait  un 
bazar  afin  de  leur  venir  en  aide  pour  terminer  le  nouvel  édifice. 
Là,  la  plus  aimable  réception  attendait  M.  Laurier.  Sur  l'es- 
trade et  pour  lui  faire  escorte  d'honneur,  on  remarquait  les 
Révds  Pères  Police,  E.  Godin,  P.  Remy  ;  le  Consul  de  France 
Thiebaut  ;  Mmes  L.  et  E.  Lahaise,  G.  Huot,  S.  Touchette  ;  et 
MM.  T.  D.  Monast,  J.  B.  Ouevillon,  Lomer  Lahaise,  Erasme 
Lahaise,  J.  N.  Charland. 

Invité  à  prendre  la  parole,  M.  Laurier  le  fit  dans  une  heu- 
reuse improvisation,  dans  laquelle  il  exhorta  nos  nationaux  à 
respecter  les  lois  de  leur  pays  d'adoption,  tout  en  restant  Cana- 
diens-français de  cœur.  En  partant,  il  offrit  un  don  généreux 
au  Révd  Père  Police,  pour  le  bénéfice  du  bazar. 
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FANEUIL  HALL,  BOSTON. 

Située  sur  le  marché  Ouincy,  près  de  la  Marchants'  Row, 
Faneuil  Hall,  si  justement  surnommée  "le  berceau  de  la  liberté 
américaine  ",  présente  son  antique  et  élégante  structure.  La 
partie  centrale  de  l'édifice  s'élève  à  une  hauteur  de  JJ  pieds  et 
est  surmontée  d'un  dôme  imposant.  Bâtie  en  1742  par  Pierre 
Faneuil,  riche  négociant  français,  Faneuil  Hall  fut  par  lui  don- 
née à  la  ville,  afin  de  servir  de  marché  et  aussi  comme  lieu  de 
réunions  politiques.  La  salle  proprement  dite  n'a  pas  de  sièges 
et  peut  contenir  plusieurs  mille  personnes.  La  plateforme  en 
est  spacieuse,  et  sur  les  murs  on  y  admire  de  magnifiques  pein- 
tures représentant  pour  la  plupart  des  faits  marquants  de  l'in- 
dépendance américaine.  Les  fêtes  du  couronnement  de  George 
III  y  furent  célébrés.  C'est  là,  aussi,  qu'une  réception  publique 
fut  offerte  à  Lord  Elgin.  Dans  le  mois  de  Juin  1887,  la  "  British 
Charitable  Society  "  y  donna  un  grand  banquet  en  l'honneur  du 
jubilé  de  S.  M.  la  reine  Victoria  ;  ce  qui  déplût  fort  à  l'élément 
irlandais  de  Boston  et  occasionna  aussi  quelques  troubles  qui 
furent  néanmoins  étouffés  sans  trop  d'éclat. 

Ceux  qui  écriront  la  biographie  de  Wilfrid  Laurier  ne  man- 
queront pas  d'accorder  une  mention  des  plus  honorables  à  la 
magnifique  réception  qui  lui  fut  faite  à  Faneuil  Hall,  le  19  Nov. 
1891,  laquelle,  offerte  à  M.  Laurier  sous  les  auspices  de  la  Cham- 
bre de  Commerce  de  Boston,  de  l'Associaiion  des  Marchands  et 
autres  institutions  financières  de  premier  ordre,  marque  un  évé- 
nement non  moins  important  que  le  grandiose  banquet  de 
l'avant-veille.  Le  premier  cri  de  l'indépendance  américaine, 
répercuté  de  ville  en  ville,  de  montagne  en  montagne,  jusqu'aux 
treize  colonies  du  lion  britanique,  sortit  d'abord  de  Faneuil  Hall. 
Aussi  tout  personnage  de  distinction,  de  n'importe  quel  pays, 
tient-il  à  fouler  le  parquet  de  l'historique  salle,  quand  il  s'arrête 
à  Boston. 

C'est  donc  dans  cette  enceinte  sacrée  pour  tout  citoyen  de 
la  grande  république,  là,  enfin  où  se  firent  entendre,  lors  de  la 
grande  émancipation  américaine,  les  premiers  bégaiements  de 
la  république  naissante.  C'était  là,  dans  Faneuil  Hall,  que  Lau- 
rier devait  pour  ainsi  dire  recevoir  sur  le  sol  américain  la  consé- 
cration de  son  immense  talent. 

Les  portes  de  l'historique  édifice  s'ouvrirent  donc  hospita- 
lièrement  pour  recevoir  ce  jour-là  Laurier,  ses  amis  et  une  foule 
choisie  du  monde  littéraire  et  commercial  de  la  ville.  Sur  la 
plateforme,  avec  M.  Laurier,    on    remarquait  d'abord  MM.  Hon. 
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Jonathan  A.  Lane,  président  de  l'Association  des  Marchands, 
Jérôme  Jones,  L.  J.  Burnham,  William  VV.  Kellett,  Edward 
Kemble,  Francis  W.  Breed,  Armand  Lalonde,  L.  O.  David,  Lo- 
mer  Lahaise,  Edward  B.  Hosmer,  Frank  L.  Ripley,  Dana  J. 
Mcintyre,  Avery  L.  Rand,  G.  O.  Carpenter,  E.  B.  Wilson,  H.  S. 
Porter,  U.  Barthe,  J.  W.  Farley,  J.  B.  Dupont.  Dr.  Emery  La- 
londe, J.  I.  Tarte,  M. P.  ;  Hon.  Frs.  Langelier,  Hon.  Chs.  Lan- 
gelier,  G.  Brousseau,  F.  X.  Massé,  R.  G.  de  Beaumont,  Geo.  A. 
Allison,  Hon.  J.  M.  W.  Hall,  Hon.  G.  E.  Mitchell. 

M.  le  président  Lane  fut  très  heureux  dans  ses  remarques 
sur  le  but  de  cette  réunion,  et,  en  introduisant  M.  Laurier,  dit 
qu'il  s'estimait  très  honoré  d'avoir  à  présenter  un  visiteur  aussi 
distingué  que  l'homme  d'Etat  canadien  à  un  auditoire  boston- 
nais,  aussi  nombreux  et  aussi  choisi  que  celui  qui  se  présentait  à 
sa  vue  dans  le  moment.  Voie',  du  reste,  le  discours  de  M. 
Lane  : 


DISCOURS  DU  PRESIDENT,  J.  A.  LANE. 

(  En  iingUiis.) 

Compatriotes, 

C'est  pour  moi  un  grand  plaisir  que  de  présider  une  aussi 
belle  assemblée  que  celle  qui  se  trouve  devant  moi  aujourd'hui. 

Un  éminent  citoyen  du  Canada  était  avant-hier  l'objet  des 
plus  enviables  attentions  de  la  part  d'une  multitude  de  ses  ad- 
mirateurs du  Massachusetts  et  d'ailleurs.  C'était  une  grande 
et  belle  démonstration,  et  par  le  nombre  présent  et  par  les  im- 
portantes questions  que  l'on  y  a  soulevées.  L'hommage  écla- 
tant était  également  adressé  àl'Hon.  M.  Laurier  et  aux  principes 
dont  il  est  le  porte-étendard. 

Le  discours  de  ce  libéral  distingué  au  Vendôme,  le  17  Nov., 
a  été  lucide,  éloquent  et  viril,  et  complètement  en  harmonie 
avec  les  principes  politiques  de  Sir  Richard  Cartwright,  lequel, 
dans  ce  même  hôtel  Vendôme,  a  été  dans  le  mois  de  Janvier  de 
l'an  dernier,  l'hôte  honoré  de  l'Association  des  Marchands  de 
Boston.  Les  idées  énoncées  par  le  grand  chef  libéral  canadien 
que  Boston  a  le  pla'sir  de  posséder  dans  ses  murs  dans  le  mo- 
ment, sont  en  faveur  d'une  réciprocité  commerciale  plus  com- 
plète entre  le  Canada  et  les  Etats-Unis,  idées  qui  sont  partagées 
par  la  plupart  de  nos  organisations  financières,  parce  qu'elles  ne 
doutent  en  rien  que  ces  princi]:>es  de  libre  échange  ne  soient  plus 
avantageux  pour  les  deux  pays  \-oisins. 
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Les  premiers  négociants  de  la  ville  se  sont  assemblés  ici, 
dans  Faneuil  Hall,  pour  rendre  hommage  non  seulement  au 
caractère  de  leur  éminent  visiteur,  mais  aussi  à  la  belle  cause  que 
le  chef  libéral  canadien  représente. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  programme  de  discuter  les  ques- 
tions purement  politiques  qui  agitent  le  Canada,  mais  il  nous  est 
pourtant  impossible  de  faire  taire  notre  admiration  pour  ces 
chefs  libéraux  canadiens  qui  luttent  si  vaillamment  pour  le 
triomphe  de  leurs  progressives  idées,  contre  la  majorité  de  leurs 
compatriotes,  laquelle  semble  être  liée  sur  des  questions  d'inté- 
rêt personnel  avec  le  vieux  monde,  cependant  ces  liens  qui  les 
attachent  ainsi  disparaîtront  dans  un  avenir  prochain,  nous  l'es- 
pérons. Il  n'existe  pas  ici  d'antagonisme  commercial  contre 
l'Angleterre,  notre  mère-patrie  toujours,  ou  contre  la  France, 
notre  ancienne  et  indispensable  alliée  lors  de  notre  lutte  pour 
notre  indépendance  nationale.  C'est  voir  la  paix  et  la  prospérité 
régner  chez  ces  deux  grands  peuples  qui  est  le  plus  cher  désir 
de  nous  tous.  Dieu  a  décidé  dans  sa  sagesse  et  sa  bonté  que  ce 
continent  vînt  à  être,  en  quelque  sorte,  le  refuge  de  tous  ceux 
que  la  fortune  ne  favorise  pas  dans  d'autres  pays,  en  conséquen- 
ce force  nous  est  faite  d'établir  un  ordre  social  sur  des  bases 
quelque  peu  à  part  des  coutumes  ordinaires.  Nos  sympathies 
se  portent  plutôt  vers  ces  libéraux  canadiens,  lesquels  rappel- 
lent en  quelque  sorte  le  caractère  américain. 

Nous  regrettons  cependant  d'avoir  à  admettre  qu'avec  les 
conditions  d'économie  politique  qui  existent  dans  les  deux  pays 
un  nouveau  système  de  réciprocité  et  une  union  commerciale 
plus  intime  ne  prévaudront  de  longtemps  encore  ;  pourtant  cet 
ordre  de  choses  ne  saurait  exister  éternellement,  surtout  quand 
l'on  considère  que  nos  populations  respectives  s'accumulent  sur 
des  frontières  non  interrompues  de  3000  miles.  Nous  croyons 
que  c'est  au  parti  libéral  de  votre  pays  qu'il  appartient  de  résou- 
dre ce  problême  de  l'union  de  toutes  ces  populations  qui  parlent 
la  même  langue,  sont  régies  sous  les  même  lois  et  professent 
une  même  croyance.  Et  c'est  au  chef  de  ce  grand  parti  libéral 
que  la  Chambre  de  Commerce  et  l'Association  des  Marchands 
de  Boston  souhaitent  la  plus  cordiale  bienvenue  au  milieu 
d'elles.  Messieurs,  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter  l'Hon.  M. 
Wilfrid  Laurier,  le  chef  accrédité  du  parti  libéral  au  Canada,  en 
d'autres  termes  le  chef  de  l'opposition  dans  la  Chambre  des 
Communes  d'Ottawa.     (Applaudissements.) 
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M.  Laurier  reçut  une  \'éritable  ox'ation  loisqu'il  s'avança 
pour  adresser  l'assemblée,  il  le  fit  clans  un  discours  remarqua- 
ble, et  par  son  à  propos  et  par  les  grandes  questions  de  récipro- 
cité commerciale  Cju'il  a  de  nouveau  mises  en  évidence. 

Voici  quelques  fragments,  seulement,  de  ce  magnificfue 
discours  : 


DISCOURS  DE  L'HONORABLE  WILFRID  LAURIER. 

(En  an.ulais.) 
M.    LE   PKKSIDEXl"  ET  MESSIEURS, 

Je  puis  VOUS  assurer  que  c'est  pour  moi  im  moment  heu- 
reux dans  ma  vie  c|ue  d'avoir  le  privilège  de  m'adresser  à  un 
auditoire  bostonnais  dans  cette  grande  salle  historique  de 
Faneuil  Hall,  sichère  pour  tous  cetix  qui  aiment  la  vraie  liberté, 
telle  enfin  qu'elle  est  si  bien  comprise  dans  ce  pays. 

On  m'a  informé  aujourd'hui  seulement  que  j'aurais  l'avan- 
tage de  rencontrer  ici  quelques  sommités  commerciales  de  la 
grande  métropole  de  la  Nouvelle-Angleterre  ;  avantage  d'autant 
plus  précieux  pour  moi,  que  nous  allons  pouvoir  nous  commu- 
niquer nos  idées  sur  une  question  dans  laquelle  je  suis  le  plus 
vivement  intéressé  dans  le  moment  ;  je  veux  parler  de  celle 
d'amener  de  plus  étroites  relations  commerciales  entre  les  Etats- 
Lhiis  et  le  Canada. 

Comme  vous  le  savez,  la  population  du  Canada  est  plutôt 
mixte,  anglaise  dans  une  large  proportion,  cependant  je  me  hâte 
d'ajouter  que  l'élément  français  y  est  aussi  largement  représenté. 
Et  quoiquj  notre  Chambre  des  Communes  soit,  en  grande  ma- 
jorité anglaise,  quand  il  s'est  agi  cL-  choisir  un  chef  dans  les 
rangs  libéraux  pour  guider  le  parti  au:;uel  j'ai  l'honneur  d'appar- 
tenir, on  a  bien  vite  écarté  toute  question  de  nationalité  ou  de 
croyance  religieuse,  et  en  conséquence  j'ai  été  choisi,  pour  quel- 
que temps  au  moins,  comme  chef  du  parti  libéral  à  qui  sont 
confiées,  dans  le  moment,  les  destinées  de  ce  grand  parti. 

Nous  avons  aussi  arboré  pour  bannière  une  plus  grande 
liberté  de  commerce  entre  les  deux  pays  (ap]3laudissements)  et 
nous  en  axons  fait  une  question  de  parti,  pour  des  causes  op- 
portunes, attendu  que,  après  tout,  nous  ne  sommes  une  popula- 
tion que  de  5,000,000  d'âmes,  en  grande  partie  sur  les  frontières, 
c'est  dire  que  de  plus  étroites  liaisons  commerciales  s'imposent 
d'absolue  nécessité  entre   les  deux    [^ays   \-oisins,  et   c'est    pour 


98 

cette  raison  que  la  grande  question  de  réciprocité  fait  partie  de 
la  plateforme  libérale.  Malgré  tout,  il  ne  faudrait  pas  que  cette 
question  fût  sérieusement  considérée  par  les  autorités  améri- 
caines à  Washington  sur  son  côté  purement  de  lutte  politique 
ou  de  partisan,  et  rien  ne  me  ferait  plus  de  peine  que  de  voir 
cette  importante  issue  traitée  de  cette  façon  de  ce  côté-ci  des  fron- 
tières ;  elle  ne  devrait  être  en  rien  dominée  par  aucun  biais  de  la 
politique. 

Dans  la  position  politique  que  j'occupe  dans  mon  pays,  et 
comme  le  président  de  cette  importante  réunion  vient  de  le  dire 
lui-même,  j'en  appelle  également  au.\  démocrates  et  aux  répu- 
blicains, lors  même  qu'ils  sont  diamétralement  opposés  quant 
au.x  programmes  de  leurs  partis  respectifs,  et  leur  demanderai 
qu'au  moins  sur  cette  question  de  la  réciprocité  commerciale  ils 
ne  devraient  la  traiter  qu'au  point  de  vue  purement  d'économie 
politique  et  rien  au-delà.     (Applaudissements  prolongés.) 

Comme  question  abstraite,  je  n'ai  jamais  encore  vu  qu'il  y 
eût  une  si  énorme  différence  dans  l'opinion,  à  savoir  laquelle 
des  mesures  est  préférable,  abstraction  toujours  faite  des  partis 
politiques,  soit  du  système  protecteur  ou  du  libre  échange. 

Si  tel  est  le  cas,  permettez-moi  de  dire  de  suite  à  tous  ces 
républicains  qui  croient  dans  la  protection,  qu'au  Canada  nous 
avons  aussi  un  tarif  protecteur,  et  je  puis  leur  affirmer  qu'entre 
les  deux  tarifs  respectifs,  la  différence  n'est  pas  si  grande.  Cette 
différence  est  cependant  plus  sensible  depuis  l'an  dernier,  quand 
votre  Congrès  passa  alors  des  mesures  protectives.  Mais  avant 
que  le  bill  McKinley  ne  devînt  en  opération,  la  différence  entre 
les  tarifs  américain  et  canadien,  à  l'exception  de  quelques 
articles,  était  au  demeurant  fort  légère,  c'est  dire  que  le  fonc- 
tionnement de  ces  deux  tarifs  était,  à  peu  de  chose  près,  conduit 
sur  les  mômes  principes. 

Donc,  je  dirai  plus  particulièrement  à  ceux  qui  ont  foi  dans 
ce  système  protecteur,  que  les  deux  pays  possèdent  en  pratique 
le  même  tarif,  et  que  l'adoption  du  libre  échange  pour  nous  et 
pour  vous  n'affecterait  en  rien  les  principes  sur  lesquels  se 
base  le  commerce  fait  entre  les  deux  pays.  Pour  cette  dernière 
raison,  je  suis  intimement  convaincu,  messieurs,  que  la  récipro- 
cité peut  être  également  adoptée,  même  parmi  ceux  qui  peuvent 
différer  sur  d'autres  importantes  questions  politiques  dans  ce 
pays,  comme  aussi  par  ceux  qui  croient  dans  le  libre  échange 
et  par  ceux  qui  ont  foi  dans  le  système  protecteur.  (Appl.) 
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M.  Laurier  avait  h  peine  terminé  son  discours,  qu'il  se  vit 
bientôt  entouré  d'une  foule  anxieuse  de  lui  être  présentée. 
Chacun  voulut  lui  donner  une  chaleureuse  poignée  de  main  et 
lui  dire  en  même  temps  que  les  idées  d'économie  politique  qu'il 
venait  de  leur  soumettre  étaient  entièrement  partagées  par 
tous  ses  auditeurs,  venus  là  tout  exprès  pour  entendre  de  nou- 
veau ses  paroles  éloquentes  et  vraies. 
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Cependant,  le  moment  de  la  séparation  allait  bientôt  arriver. 
Les  pins  belles  choses  doivent  avoir  lenr  fin,  c'est  l'inexorable 
règle.  On  savait  que  M.  Laurier  et  le  plus  grand  nombre  de 
ceux  qui  l'accompagnaient  devaient  prendre  le  train  de  1.15  p. m. 
pour  le  Canada,  à  la  gare  du  Boston  &  Lovvell.  Aussi  le  comité 
d'organisation  du  banquet  dut-il  se  multiplier  de  nouveau  afin 
de  surveiller  les  derniers  détails  de  la  fête. 

Madame  Laurier,  dont  on  ne  saurait  trop  louer  l'aimable 
modestie,  et  qui  avait  pour  ainsi  dire  insisté  pour  ne  prendre 
qu'un  rôle  presque  effacé  pendant  son  trop  court  séjour  parmi 
nous,  fut  l'objet  d'une  démarche  des  plus  flatteuses  pour  elle, 
quelques  heures  avant  l'heure  du  départ.  En  effet,  tous  les 
membres  du  comité  d'organisation  du  banquet,  au  complet, 
accompagnés  de  madame  A.  A.  Denis  et  Melle  Ludivine  Gar- 
ceau,  se  rendirent  à  l'hôtel  Vendôme,  et  lui  présentèrent  une 
magnifique  pyramide  de  fleurs,  comme  marque  de  respect  et  de 
l'admiration  de  tous  pour  l'aimable  compagne  de  l'éminent 
homme  d'état.  La  réception  qui  suivit,  marquée  au  coin  de  la 
plus  charmante  cordialité,  ne  dura  pas  assez  longtemps  au  gré 
de  tous.  On  dût  se  séparer,  tout  en  se  promettant  de  se  revoir 
bientôt.     Hâtons-nous   d'ajouter  que  Mme    Laurier  reçut  aussi 


NATHAN   APPLETON. 

Boston,  Mass. 


103 

en  même  temps  plusieurs  autres  marques  d'estime,   sous  forme 
de  fleurs,  de  la  part  d'un  grand  nombre  de  dames  de  la  ville. 

Enfin,  ce  fut  à  la  gare  du  Boston  &  Lowell,  sur  la  rue 
Causeway,  à  7.15  p.  m.,  le  19  novembre,  qu'une  dernière  et 
solennelle  démonstration  eut  lieu.  Bon  nombre  de  nos  compa- 
triotes des  centres  canadiens  se  trouvaient  encore  dans  la  ville. 
De  telle  sorte  que  l'on  peut  affirmer  que  pas  moins  de  200  per- 
sonnes se  trouvèrent  présentes  au  moment  du  départ  de  M. 
Laurier,  de  Mesdames  Laurier,  H.  St.  Pierre  et  H.  Mongenais, 
et  de  pas  moins  de  cent  cinquante  autres  excursionnistes.  Pen- 
dant quelques  instants  ce  ne  furent  encore  qu'acclamations  et 
vivats  qui  remplirent  l'air  de  leurs  bruits  mêlés  en  même  temps 
de  regrets  sur  un  départ  que  l'on  trouvait  trop  hâtif. 


Et  en  terminant  ce  livre-souvenir,  fait  sans  prétention 
littéraire  aucune,  soit  dit  en  passant,  qu'il  nous  soit  permis,  à 
nous  presque  inconnu  narrateur  de  ces  magnifiques  agapes 
nationales,  de  nous  écrier  dans  un  moment  de  bien  légitime 
espérance  pour  l'avenir  de  notre  nationalité  : 

"  Honneur  à  vous  tous,  MM.  de  la  Société  St  Jean  Baptiste 
et  du  Club  Lafayette,  qui  avez  su,  par  votre  patriotique  attitude, 
mener  à  un  succès  sans  précédent  une  démonstration  que 
plusieurs,  en  dehors  de  vos  rangs,  croyaient  impossible  !  Honneur 
également  à  vous  tous,  compatriotes  de  la  Nouvelle-Angleterre 
et  du  Canada,  qui  êtes  venus  au  grand  festin  en  phalanges 
serrées  et  imposantes  !  Vous  avez  prouvé  une  fois  de  plus  que 
l'union  et  la  concorde  ne  cessaient  de  régner  parmi  vous.  "  Et, 
qui  sait,  peut-être  que  de  cette  grande  démonstration  naîtra 
là-bas  cette  idée  non  moins  belle  d'élever  une  statue  au  plus 
remarquable  homme  d'Etat  que  le  Canada  français  ait  produit. 
Et  plus  tard,  cette  statue,  alors  comme  drapée  de  la  majesté  des 
temps,  rappellerait  dans  son  muet  langage  à  ceux  qui  la  contem- 
pleront :  Qu'un  homme  s'est  rencontré  dans  la  province  de 
Québec,  réunissant  en  lui  toutes  les  vertus  civiques  de  l'ordre  le 
plus  élevé,  toujours  grand  et  magnanime,  toujours  prêt  enfin 
pour  la  défense  du  faible  et  de  l'opprimé. 

Boston,  17  décembre  1891. 
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A  TRAVERS  LA  PRESSE 

Le  Herald  de  Boston,  l'une  des  premières  feuilles  de  toute 
la  presse  américaine  de  la  Nouvelle- Angleterre,  publiait,  dans 
son  numéro  du  19  novembre  dernier,  un  très  remarquable  article 
intitulé  ;  "  M.  Laurier  et  la  réciprocité."  Dans  cet  article,  le 
grand  journal  prenait  en  même  temps  occasion  de  réfuter  bien 
des  préjugés  qui  existent  encore  en  maint  endroit  contre  le 
nom  canadien.  C'est  à  notre  sens,  un  des  plus  beaux  plaidoyers 
en  notre  faveur  que  nous  ayons  vu  de  longtemps  dans  un  jour- 
nal de  l'importance  de  la  feuille  bostonnaise.  Nous  nous  faisons 
donc  un  devoir  et  un  plaisir  de  publier  en  entier  dans  le  texte 
le  bel  article  du  Ilm-ald  : 


Mk.  LAURIER  AND  RECIPROCITY 

The  dinner  giving  on  Tuesday  evening  to  Hon.  Wilfrid 
Laurier,  the  leader  of  the  Libéral  party  in  the  Canadian  Par- 
liament,  was  noteworthy,  not  only  as  a  token  of  esteem  to  a 
man  who  is  likely  in  the  future  to  hâve  it  in  bis  power  to 
materially  influence  the  commercial  policy  and  prosperity  of  the 
United  States,  but  was  also  a  significant  démonstration  of  the 
strength,  intelligence  and  standing  of  our  American  citizens  of 
Canadian  birth.  The  Club  Lafayette  of  Cambridge  and  the 
Société  St  Jean-Baptiste  of  Boston  are  not  as  widely  known  as 
some  of  the  other  associations  formed  of  naturalized  Americans  ; 
but  the  members  of  thèse  societies  and  their  friends,  who 
assembled  to  the  number  of  more  than  600  in  the  great  dining 
hall  of  the  Hotcl  Vendôme,  to  hear  the  address  of  this  Canadian 
btatesman,  formed  a  collection  of  men  whom  any  conntry  might 
be  proud  to  number  amono;  jts  citizens,  and,  it  may  be  added, 
whom  Mr.  Laurier  must  hâve  inwardly  regretted  that  Canada 
had  lost.  That  the  French-Canadians  who  hâve  come  to  the 
United  States  hâve  prospered  hère,  that  many  of  them  bave 
made  great  advances  in  intelligence,  social  standing  and  wealth, 
the  gathering  of  Tuesday  evening  was  an  ample  proof.  Of  course, 
this  is  the  happy  expérience  of  thousands— or,  perhaps  better, 
millions  "  who  hâve  come  to  the  United  States  from  foreign 
countries  ;  but  the  distinction  to  be  drawn  between  ordinary 
immigration  is  that  the  first  represents  the  overflow  of  densely 
populated  countries,  the  more  or  less  venturesome  outgoing  of 
those  who  find  that  they  bave  not  elbow  room  in  their  old  homes, 
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while  Canadian  immigration  rcpresents  tlie  drifting-  away  of 
population  from  a  country  which  is  far  more  sparscly  settled 
than  the  United  States. 

While  Mr.  Laurier  made  no  mention  in  his  speech  of  this 
phase  of  the  international  problem,  we  cannot  but  think  that  it 
must  hâve  been  forced  upon  his  attention  by  the  size  and  char- 
acter  of  the  assembly  he  was  addressing,  and  hâve  strengthened 
him  in  his  belief  in  the  desirability  of  building  up  and  extending 
the  industrial  interests  of  the  Dominion  by  means  of  a  reci- 
procal  trade  treaty  vvith  the  United  States.  Indeed,  we  could 
go  farther,  and  venture  the  opinion  that,  if  thèse  tvvo  French 
associations  had  assembled  their  members  for  the  purpose  of 
doing  honor,  not  to  Mr.  Laurier,  but  to  some  leading  Conser- 
vative  statesman  of  Canada,  the  latter  would  hâve  received  an 
object  lesson  in  what  the  loss  of  her  population  implied  to 
Canada  which  would  hâve  gone  not  a  little  way  toward  modifying 
his  Personal  résistance  to  the  policy  of  complète  reciprocity. 

There  were  a  spontaneity  and  a  frankness  in  Mr.  Laurier's 
address  which  won  for  him  the  warm  sympathy  of  his  hearers. 
He  admitted  that  the  position  of  Canada,  face  toface  vvith  the 
L^nited  States,  had  been  made  unsatisfactory  by  faults  for 
which  her  people  were  in  no  slight  degree  responsible  ;  that 
there  had  been  a  jealousy  entertained  of  the  American  govern- 
ment  and  the  American  people  in  Canada  after  that  feeling  had 
passed  away  in  England,  and  that  the  action  of  the  United 
States  government,  in  deciding  in  1864  to  annul  the  treaty  of 
1854,  was,  in  part  at  least,  justified  by  the  hostility  shown  in 
Canada  to  the  United   States  during  the  years  of  the  civil   war. 

By  the  termination  of  that  international  agreement  a  severe 
blow  was  given  to  the  industries  of  both  Canada  and  the  United 
States.  Measured  in  dollars  and  cents,  the  loss  was  quite  as 
great,  and  perhaps  greater,  in  the  United  States  than  on  the 
other  side  of  the  border,  but  relatively  considered,  the  loss 
sustained  by  the  Canadian  people  was  far  greater  than  that 
which  we  had  to  endure  ;  for  it  does  not  need  much  strain  upon 
the  imagination  to  believe  that  it  the  treaty  arrangements  of 
1854  had  never  been  cancelled,  but,  instead,  had  been  expanded 
so  as  to  include  afree  exchange  of  the  entire  productions  of  the 
two  countries,  the  Dominion  of  Canada  at  this  time  would  hâve 
some  millions  more  of  people  than  are  now  to  be  found  within 
her  borders.  and  that  her  wealth  would  be  far  greater  than  it  is. 

Mr.   Laurier  is  evidently  of  the  opinion   that  the  time   has 
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corne  to  change  an  international  policy  vvhich  has  its  foundations 
in  jealousy  and  hatred  for  one  which  rests  upon  the  broad  prin- 
ciples  of  good  feeling  and  confidence.  Such  a  transfer  could  not 
fail  to  be  of  benefit  to  those  living  upon  both  sides  of  the 
border,  and  woiild  build  up  social  and  business  ties  which  would 
serve  to  make  of  the  inhabitants  of  the  two  countries  one  people, 
even  though  the  forms  of  political  government  were  kept 
distinct.  It  is  certainly  reasuring  to  hâve  at  the  head  of  the 
Libéral  party  in  Canada  —  a  party  which  in  another  gênerai 
élection  is  likely  to  score  a  victory,  now  that  the  predominating 
Personal  influence  of  Sir  John  Macdonal  has  been  removed  —  a 
man  with.the  broad  views  and  friendly  wishes  of  this  Canadian 
Libéral. 

A  libéral  victory  in  Canada  means,  so  far  as  Canada  is 
concerned,  an  indorsement  of  reciprocal  trade  to  its  fullest 
extent.  With  us  it  is  a  much  more  difficult  matter  to  crystallize 
public  opinion  into  political  action.  It  can  hardly  be  doubted 
that,  if  a  vote  could  be  taken  on  the  question,  an  immense 
majority  of  the  people  of  the  United  States  would  be  found 
favoring  a  reciprocal  trade  treaty  with  Canada,  and  that  too,  of 
an  exhaustively  libéral  character.  But  it  is  with  us  only  one  of 
a  number  of  public  issues,  and,  unless  organized  agitation  is 
carricd  on,  is  likely  to  receive  less  attention  at  the  hands  of  the 
national  government  than  its  merits  deserve.  A  propos  to  this, 
it  may  be  stated  that  Hon.  Benjamin  Butterworth  of  Ohio,  who 
a  few  years  ago  appeared  as  the  champion  of  the  Home  Market 
Club  in  a  joint  debate  held  in  this  city,  has  accepted  an  invit- 
ation extended  to  him  by  the  New  England  Tariff  Reform 
League,  and  is  to  address  a  meeting  which  that  association 
wild  hold  next  month,  on  the  advantages,  both  to  the  United 
States  and  Canada,  to  be  obtained  by  obliterating  the  customs 
barriers  between  the  two  countries. 


Les  extraits  suivants,  que  l'on  a  glanés  un  peu  partout  à 
travers  la  presse,  sont  loin  d'être  les  reflets  complets  de  l'opi- 
nion publique  sur  la  grande  célébration  de  Boston.  Nous  avions 
cru,  jusqu'au  moment  de  livrer  ces  pages  à  l'éditeur,  que  nous 
avions  en  notre  possession  à  peu  près  tout  ce  que  l'on  a  publié 
sur  le  banquet.  Nous  regrettons  bien  sincèrement  de  nous  être 
trompé,  car  parmi  notre  collection  de  journaux,  nous  avons  bien 
à  regret  remarqué    l'absence   de  plusieurs  feuilles  importantes. 
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lesquelles  ont  publié  de  si  élogieux  rai-iports  de  la  fête  nationale 
du  17  novembre  1891  à  Boston.  Nous  espérons  donc  que  ces 
feuilles  voudront  bien  nous  pardonner  cet  écart  bien  involon- 
taire de  notre  part,  en  nous  tenant  compte  de  notre  bonne 
volonté. 

LE  BANQUET  DE  BOSTON. 

Ce  banquet  fera'certainement  époque,  non-seulement  dans 
les  annales  de  la  population  canadienne  des  P^tats-Unis,  mais 
dans  les  annales  du  Canada  lui-même. 

La  démonstration  de  mardi  fait  le  plus  grand  honneur  à  nos 
compatriotes  émigrés.  Nous  n'entendons  pas  seulement  parler 
de  l'organisation  du  banquet  ;  elle  s'est  faite  de  la  manière  la 
plus  somptueuse  ;  mais,  s'il  n'y  avait  que  ce  fait,  il  prouverait 
seulement  que  nos  compatriotes  de  là-bas  ont  de  l'argent,  et  ne 
regardent  pas  à  en  dépenser  beaucoup  lorsqu'ils  ont  quelque 
chose  à  cœur.  Mais  il  y  a  beaucoup  plus  :  ce  banquet  prouve  de 
la  manière  la  plus  éclatante  la  haute  position  qu'ils  se  sont 
acquise  aux  Etats-Unis,  et  l'estime  universelle  dont  ils  y  jouis- 
sent. Les  journaux  d'Ontario,  conservateurs  comme  libéraux, 
sauf  de  très  rares  exceptions,  paraissent  s'être  donné  le  mot 
d'ordre,  depuis  quelques  mois  surtout,  pour  insulter  notre  race. 
Le  <iloJ>e,  le  Mail  et  Y Enijn.re,  divisés  sur  tout  le  reste,  sont  par- 
faitement d'accord  pour  nous  représenter  comme  un  peuple 
qu'on  ne  peut  gouverner  que  par  la  corruption  et  l'intimidation 
cléricale.  On  nous  refuse  toutes  les  vertus,  et  même  les  qualités 
qui  sont  nécessaires  aux  peuples  libres. 

Eh  bien,  pendant  qu'on  traite  ainsi,  de  ce  côté-ci  de  la  fron- 
tière, la  population  française  du  Canada,  nos  compatriotes 
émigrés  aux  Etats-Unis,  partis  d'ici  la  plupart,  sinon  absolument 
pauvres,  du  moins  sans  fortune,  n'ayant  pour  tout  patrimoine 
que  leur  courage  et  leur  intelligence,  ont,  en  un  quart  de  siècle, 
réussi,  non  seulement  à  conquérir  l'aisance,  et  même,  pour  un 
bon  nombre,  de  grandes  fortunes,  mais,  ce  qui  est  beaucoup 
plus  difificile  et  demande  de  bien  plus  grandes  qualités,  l'estime 
générale  des  habitants  de  la  grande  république  américaine. 
L'auteur  de  ces  lignes,  qui  était  au  banquet  de  Boston,  a,  au 
cours  de  son  voyage,  eu  occasion  de  causer  avec  un  grand  nom- 
bre d'Américains  occupant  des  positions  importantes.  Tous 
s'accordent  à  vanter  nos  compatriotes.  Un  ex-maire  de  Lowell 
nous  déclarait  qu'il  n'y  ax'ait  pas  dans  cette  ville  de  citoyens 
\)\w>  respectables,  ]:)lus  sobres,  plus  rangés,  et  ayant  plus  d'esprit 
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public.  On  en  voit  dans  presque  toutes  les  positions,  et  partout 
ils  y  occupent  une  place  respectable.  Un  bon  nombre  ont 
acquis  de  jolies  fortunes.  Quelques-uns  même  comptent  parmi 
les  grands  capitalistes.  Il  n'y  a  qu'un  endroit  où  on  ne  les  voit 
presque  jamais  figurer,  c'est  à  la  cour  de  police. 

On  pourrait  peut-être  croire  que  les  Américains  qui  nous 
ont  ainsi  parlé,  le  faisaient  par  simple  politesse.  Mais  il  y  a  un 
fait  qui  prouve  clairement  qu'ils  nous  exprimaient  franchement 
leur  pensée.  On  a  vu  au  banquet  Laurier  le  gouverneur  du 
Massachusetts,  M.  Russell,  l'homme  le  plus  influent  du  parti 
démocrate  de  la  Nouvelle-Angleterre,  des  membres  du  Congrès, 
des  présidents  de  la  Chamore  de  commerce,  des  maires  de 
villes  comme  Boston  et  Lowell.  Toutes  les  sonmiités  du  com- 
merce, de  la  finance  et  de  la  politique  y  étaient  représentées,  et 
paraissaient  y  prendre  autant  d'intérêt  que  nos  compatriotes 
eux-mêmes.  Croit-on  que  ces  hommes  importants  auraient  tenu 
une  pareille  conduite  s'ils  n'avaient  pas  d'estime  pour  les  Cana- 
diens-français, s'ils  nous  prenaient  pour  ce  que  le  Globe,  le  Muil 
et  V Enqnre  nous  représentent  :  une  race  incapable  de  compren- 
dre et  de  pratiquer  un  gouvernement  libre .'' 

Il  faut  donc  ou  que  nous  soyons  bien  calomniés  par  les 
journaux  d'Ontario,  ou  que  nous  soyons  bien  inférieurs  à  nos 
compatriotes  des  Etats-Unis.  Et  pourquoi  leur  serions-nous 
inférieurs  .''  Ce  ne  peut  être  qu'à  raison  de  notre  contact  avec 
les  autres  races.  Et  alors  il  faudrait  admettre  que  notre  contact 
avec  les  Américains  nous  relève,  pendant  que  notre  contact 
avec  les  Anglais  du  Canada  nous  ravale.  Est-ce  là  ce  que  pré- 
tendent le  Globe,  \q  Moil  et  V  Km/tire  ?  Alors,  qu'ils  le  disent 
franchement. 

Le  banquet  de  Boston  est  une  éclatante  démonstration  delà 
vitalité  de  notre  race,  et  de  son  adaptabilité  à  toutes  les  situa- 
tions dans  lesquelles  elle  peut  se  trouver. 

Mais  il  nous  fournit  aussi  la  preuve  d'un  autre  fait  non 
moins  important.  La  réciprocité  illimitée,  ou  le  libre  échange 
avec  les  Etats-Unis,  est  le  programme  du  parti  libéral,  depuis 
qu'il  a  M.  Laurier  comme  chef.  On  nous  a  dit  souvent  que  les 
Etats-Unis  n'en  voulaient  pas.  Non  seulement  tous  les  Canadiens 
que  nous  avons  vus,  venant  de  tous  les  centres  manufacturiers 
de  la  Nouvelle-Angleterre,  nous  ont  dit  que  toute  la  population 
y  était  favorable,  mais  la  même  chose  a  été  proclamée  au  ban- 
quet par  le  gouverneur  Russell,  par  le  représentant  Collins,  et 
par  le  piésident  de  la  Chambre  de  Commerce  de  Boston.     M. 
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Russell  a  déclaré,  avec  appiaudisscmcnts  frénétiques  de  tous 
ses  auditeurs,  Canadiens  et  Américains,  que  s'il  y  avait  aux 
L^tats-Unis  deux  partis  sur  les  autres  questions,  il  n'y  en  avait 
qu'un  sur  celle-Là,  parce  que,  dans  toute  la  Nouvelle-Angleterre, 
républicains  et  démocrates  étaient  en  faveur  de  la  réciprocité 
avec  le  Canada. 

Il  y  a  une  chose  qui  ne  peut  plus  faire  de  doute  après  le 
grand  banquet  de  Boston  :  c'est  que  si,  demain,  M.  Laurier, 
devenant  premier  ministre,  allait  à  Washington  faire  des  propo- 
sitions de  réciprocité  absolue,  il  serait  reçu  à  bras  ouverts.  Son 
discours  l'a  mis  au  premier  rang  comme  oratem-  et  homme 
d'h^tat,  parmi  tous  les  Américains  qui  étaient  présents,  ou  qui 
l'ont  lu  le  lendemain  dans^  tous  les  journaux  de  Boston.  Il 
fallait  voir  les  Américains  applaudir  lorsque  le  chef  libéral,  s'éle- 
vant  aux  plus  hauts  sommets  de  l'éloquence,  a  dit  que  si  l'An- 
gleterre et  le  Canada  avaient  été  pour  le  Sud  lors  de  la  grande 
guerre  civile,  ce  n'était  pas  parce  qu'ils  étaient  favorables  à 
l'esclavage,  mais  parce  que  toutes  les  monarchies,  effrayées  des 
progrès  de  cette  jeune  et  grande  démocratie  américaine, 
croyaient  avoir  trouvé  une  bonne  occasion  de  la  détruire  ;  lors- 
qu'il a  parlé  des  40,000  Canadiens  qui  étaient  allés  combattre 
pour  la  liberté  et  racheter  ainsi  ce  que  leur  pays  faisait  indirec- 
tement pour  l'esclavage.  Nos  amis  de  la  grande  république 
applaudissaient  avec  un  enthousisme  tout  français. 

Par  son  discours  au  banquet,  M.  Laurier  a  fait  du  coup 
passer  la  frontière  à  sa  réputation  d'orateur.  Il  est  inutile  pour 
nous  de  dire  le  bien  qui  en  va  nécessairement  résulter  pour  nos 
compatriotes  des  Etats-Unis.  Lorsqu'ils  voudront  montrer  aux 
Américains  ce  dont  leur  race  est  capable,  ils  pourront  leur 
rappeler  ce  grand  discours. 

V Electeur,  Québec  21  Novembre  icSçi. 


M.  LAURIER  A  BOSTON. 

Cessons  au  plus  tôt  de  parler  du  rapatiiement  des  Cana- 
diens-français. Ils  sont  bien  près  d'un  million  aux  Etats-Unis — 
c'est-à-dire  en  nombre  aussi  considérable  que  nous-mêmes  dans 
la  province  de  Québec.  Et  il  vaut  mieux  l'admettre  que  le  nier, 
le  dire  que  le  cacher,  leur  position  y  est  excellente.  Beaucoup 
y  acquièrent  la  fortune,  tous  ceux  qui  veulent  travailler  arrivent 
à  l'aisance.  Ils  se  font  naturaliser,  prennent  jjart  aux  affaires 
publiques,  gagnent  de  l'influence,  regardent,  enfin,  Washington 
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comme  la  capitale  de  leur  patrie,  ainsi  que  le  disait  au  banquet 
M.  Dubuque  de  Fall  River — un  orateur  très  éloquent. 

Nos  compatriotes  qui  habitent  la  République  y  resteront  et 
feront  souche.  Ils  demeureront  français  et  catholiques,  mais  ils 
cesseront  d'être  canadiens.  Il  est  évident  que  leur  position  ne 
peut  que  s'améliorer  et  grandir.  De  jour  en  jour,  ils  perfection- 
nent et  développent  leur  organisation  religieuse  et  scolaire.  Ils 
jouissent  d'une  liberté  entière  et  sont  regardés  comme  de  bons 
citoyens. 

Ils  nous  ont  laissés  et  ne  sont  pas  revenus  ])arce  qu'ils  ont 
trouvé  là-bas  plus  de  travail,  plus  de  bien-être,  plus  de  fortune, 
plus  d'avenir  pour  eux  et  leurs  enfants.  Il  n'y  a  pas  de  parole 
épiscopale  ou  de  discours  patriotique  qui  puisse  tenir  contre  ce 
fait  brutal  et  ce  suprême  argument. 

La  moitié  de  notre  race  est  sous  le  drapeau  étoile.  Et 
l'émigration  continue.  A  quelques  heures  de  Montréal  et  de 
Québec,  il  existe  des  groupes  de  vingt  à  vingt-cinq  mille  de  nos 
frères,  des  villes  véritablement  françaises. 

La  contrée  et  le  climat  qu'ils  ont  choisis  ne  sont  ni  plus 
sains  ni  plus  beaux  que  ceux  de  notre  pays. 

C'est  donc  la  situation  économique  qui  est  au  fond  de  cet 
immense  dépeuplement. 

Rétorquer  que  les  Américains  émigrent  de  certains  Etats 
de  la  Nouvelle-Angleterre  n'est  pas  une  réponse.  Le  Yankee 
peut  changer  d'Etat,  il  ne  change  ni  de  patrie,  ni  de  nationalité. 
Les  Canadiens  passent  la  frontière  et  deviennent  citoyens 
Américains.  La  moitié  des  nôtres  se  sont  annexés.  Ils  ont 
emporté  avec  eux  tout  ce  qu'ils  pouvaient  emporter  :  leur  éner- 
gie, leur  santé,  leur  intelligence.  Pour  peu  que  cela  continue, 
l'élément  français  aux  Etats-Unis  aura  plus  d'importance  que 
l'élément  français  au  Canada.  Car  les  débuts  de  nos  compa- 
triotes dans  la  République  ont  été  plus  difficiles  que  le  sera 
leur  développement  à  l'avenir.  Nous  craignons  que,  si  notre 
position  ici  ne  s'améliore  pas,  les  grcnipes  déjà  établis  de  l'autre 
côté  des  lignes  ne  se  grossissent  de  nouvelles  et  nombreuses 
recrues.  Notre  agriculture  ne  répond  pas  aux  aspirations  et, 
en  beaucoup  de  cas,  aux  besoins  de  notre  population.  Mt.  nos 
centres  manufacturiers  ne  sont  pas  en  état  de  fournir  l'ouvrage 
nécessaire  à  tous  ceux  qui  ont  besoin  de  travail. 

La  Fatrk  de  Montréal  parle  en  ces  termes  du  banquet  : 

"  Le  banquet  de  mardi  soir,  à  Boston,  en  l'honneur  de  l'hon. 
M.  Laurier  a  été  un  succès   sans  précédent    au  point  de  vue  du 
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nombre,  de  l'influence  et  de  l'importance  de  ceux  qui  y  ont  pris 
part.  Le  gouverneur  de  l'Etat  du  Massachusetts  et  le  maire 
de  Boston  étaient  là  pour  faire  les  honneurs,  et  cinq  cents  Cana- 
diens-français étaient  réunis  autour  de  la  somptueuse  table  de 
l'hôtel  Vendôme  pour  acclamer  le  chef  vénéré  du  parti  libéral 
canadien.  On  a  refusé  la  vente  de  plus  de  cinq  cents  billets  le 
le  soir  même  du  banquet,  car  la  salle  n'était  pas  assez  grande 
pour  contenir  tous  nos  compatriotes  qui  étaient  accourus  de 
tous  les  points  de  la  Nouvelle-Angleterre  pour  entendre  et 
applaudir  la  parole  de  l'honorable  M.  Laurier." 

La  Patrie  conclut  en  disant  que  le  gouverneur  Russell  a 
reçu  tout  particulièrement  des  acclamations  qui  ont  dû  lui  prou- 
ver que  les  Canadiens  apprécient  sa  courtoisie  et  son  éloquence. 

Le  Canadlev,  Montréal,  21   novembre  1891. 


AU  LENDEMAIN  DE  LA  FETE. 

(de  r  Ev  ("ïi  em  en  t.) 

L'honorable  M.  Laurier — les  dépêches  nous  l'avaient  déjà 
laissé  deviner — a  récolté  là-bas,  à  Boston,  un  de  ses  plus  beaux 
triomphes  oratoires. 

Son  discours,  frénétiquement  applaudi,  a  créé  toute  une 
sensation  dans  la  ville  de  Boston. 

M.  Laurier,  nous  écrit  une  personne  présente  au  banquet, 
a  parlé  avec  un  talent  et  une  force  qui  ont  surpris  agréablement 
les  Américains. 

Le  gouverneur  Russell  et  le  maire  suppléant  de  Boston, qui 
sont  eux-même  des  orateurs  de  marque,  ont  été  frappés  de  la 
facilité  d'élocution  de  l'homme  d'Etat  canadien  et  n'ont  pu 
s'empêcher  de  manifester  leur  admiration  pour  notre  distingué 
compatriote. 

Les  journaux  américains,  parvenus  hier  et  aujourd'hui,  ne 
tarissent  pas  eux-mêmes  d'éloges  sur  le  compte  de  l'orateur 
canadien.  Tous  ou  à  peu  près  consacrent  de  longs  et  enthou- 
siates  articles  à  cette  manifestation  grandiose  de  Boston  où  l'un 
des  nôtres  a  été  l'objet  des  plus  grands  honneurs. 

On  n'hésite  pas  à  admettre  que  la  harangue  de  M.  Laurier 
a  une  grande  portée  et  qu'elle  pourrait  produire,  dans  un  avenir 
prochain,  d'excellents  fruits.  Les  journaux  américains  convien- 
nent également  que  cette  harangue  de  M.  Laurier  est  un  des 
plus  beaux  plaidoyers  qui  aient  été  prononcés  en  faveur  de  la 
grande  famille  canadienne-française  et  qu'elle  aura  pour  résultat 
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de  faire  respecter  davantage  nos  compatriotes  et   d'augmenter 
leur  influence. 

■  Dès  le  lendemain  de  la  grande  démonstration  on  pouvait 
déjà  se  rendre  compte  de  l'immense  effet  qu'elle  avait  produit 
sur  tous  les  esprits  à  Boston.  Le  nom  de  M.  Laurier  était  dans 
toutes  les  bouches  et  il  n'a  été  question  pendant  tout  un  jour 
que  du  rôle  des  Canadiens-français  dans  la  confédération  améri- 
caine et  de  l'avenir  qui  les  attend.  Le  gouverneur  Russell,  qui 
assistait  au  banquet,  a  tenu  lui-même  à  affirmer  ses  sympathies 
et  la  considération  en  laquelle  il  tenait  nos  compatriotes  en 
faisant  publier  en  langue  française  dans  un  journal  américain  le 
discours  qu'il  avait  prononcé  la  veille. 

Dans  notre  pays,  le  succès  oratoire  de  M.  Laurier  a  causé 
également  une  indicible  satisfaction.  Tous  nos  compatriotes  se 
.'iont  sentis  fiers  de  ce  succès  et  la  presse  s'est  faite  l'écho  du 
sentiment  public  en  félicitant  le  chef  du  parti  libéral. 

Voici,  au  reste,  quelques  commentaires  d'une  partie  de  notre 
presse.   Presque  partout  l'éloge  est  unanime. 

Voici  d'abord  V Efendard  : 

"  La  démonstration  a  été  un  succès,  et  les  organisateurs 
ainsi  que  le  héros  de  la  fête  ont  également  droit  d'être  satisfaits. 
Ils  méritent  les  félicitations  de  tout  le  peuple  canadien-français. 

L'hon.  W.  Laurier  est  l'un  de  ceux  parmi  les  nôtres  qui 
font  le  plus  d'honneur  à  notre  race.  Il  est  vrai  que  nous  ne  par- 
tageons pas  ses  idées  politiques,  du  moins  dans  leur  entier, 
mais  une  fois  la  frontière  passée,  les  divisions  politiques  cessent 
et  dans  le  Canadien  à  l'étranger,  nous  ne  voulons  voir  que  le 
Canadien.  Tant  mieux,  si,  comme  l'hon.  W.  Laurier,  il  peut 
jeter  quelque  lustre,  qui  rejaillit  nécessairement  sur  la  patrie. 

Le  voyage  de  M.  Laurier  à  Boston  et  les  applaudissements 
qn'il  y  a  récoltés  nous  plaisent  aussi  à  un  autre  point  de  vue  et 
nous  croyons  que  si  le  discours  du  chef  de  l'opposition  n'influe 
pas  grandement  sur  les  relations  commerciales  des  deux  pays, 
il  aura  du  moins  pour  effet  d'augmenter  la  sympathie  de  nos 
voisins  pour  nos  compatriotes  émigrés.  Ce  seront  eux,  suivant 
nous,  qui  en  récolteront  le  plus  de  fruits." 

La  Mùierre,  en  sa  qualité  de  journal  politique,  fait  quelques 
réserves.  Elle  critique  même  certaines  parties  du  discours  de 
M.  Laurier,  puis  elle  ajoute  : 

"  En  toute  justice,  nousde\()ns  ajouter  que  le  chef  libéral  a 
évité  ce  que  Ton  redoutait  de  lui,  il  ne  s'est  ]Das  humilié  outre 
mesure  devant  les  yankees.   Qu'il  ait  raison  ou  tort,  il  a  dit  qu'il 


ne  voudrait  pas  obtenir  le  triomphe  de  sa  politique  économique 
au  détriment  de  notre  dignité  nationale.  Il  a  bien  fait  de  ne  pas 
entrer  dans  les  détails,  car  il  lui  eût  été  bien  difficile  de  montrer 
que  son  plan  puisse  se  réaliser  sans  que  la  réglementation  de 
notre  tarif  ne  soit  forcément  contrôlée  par  les  Etats-Unis. 

Bref,  M.  Laurier  a  fait  un  joli  voyage  à  Boston,  escorté 
d'un  bon  nombre  de  ses  admirateurs  ;  il  a  réussi  à  ne  pas  trop 
se  compromettre  ;  il  a  montré  à  ses  compatriotes  émigrés  qu'ils 
n'avaient  pas  à  rougir  de  lui,  et  il  a  jeté  au  vent  de  la  publicité 
un  nom  qui  n'avait  pas  encore  beaucoup  retenti  de  l'autre  côté 
de  la  frontière." 

Le  National  de  Lowell  laisse  un  libre  cours  h  son  en- 
thousiasme : 

"  Vive  Laurier  : 

Tel  est  le  cri  que  mille  voix  ont  adopté,  hier  soir,  à  l'hôtel 
Vendôme,  pour  répondre  à  tous  nos  détracteurs  présents  et 
futurs. 

Laurier,  en  effet,  a  fait  preuve  de  qualités  tellement  supé- 
rieures que  tout  Canadien,  qu'il  reste  sur  le  sol  natal  ou  soit 
implanté  dans  ce  pays,  l'a  toujours  sincèrement  admiré  et  a 
toujours  de  même  concentré  ses  rêve.'i  patriotiques  en  sa  ]oer- 
sonne. 

Vive  Laurier  !  c'est  la  devise  que  se  plaisent  à  conserver 
tous  les  véritables  Canadiens,  des  rives  de  l'Atlantique  jusque 
par  delà  les  confins  des  Montagnes  Rocheuses,  c'est  le  symbole 
de  la  victoire,  le  nouveau  cri  de  triomphe  par  toute  la  Confédé- 
ration Canadienne. 

Nous  avons  confiance  en  l'avenir  de  l'hon.  W.  Laurier,  nous 
croyons  que,  demain  peut-être,  il  aura  la  charge  des  destinées 
du  Canada  et  c'est  pour  cela  que,  malgré  nos  défaites  passées  et 
nos  luttes  présentes,  nous  avons  confiance  en  l'avenir  de  la 
patrie. 

Le  gracieux  éloge  qu'a  fait  de  lui,  hier  soir,  le  gouverneur 
Russell,  vaut  tout  un  programme  et  les  acclamations  de  nos 
nationaux  ont  dû  lui  prouver  nos  sympathies  dans  la  lutte 
actuellement  engagée. 

Espérons  que  la  glorieuse  démonstration  des  Canadiens  de 
la  Nouvelle  Angleterre  aura  au  Canada  un  écho  retentissant  et 
que,  dans  un  avenir  rapproché,  le  Canada  tout  entier  acclamera 
en  Laurier  le  premier  ministre  de  la  Puissance  du  Canada." 

Voyons  maintenant  l'opinion  des  plus  grands  journaux  de 
Boston. 
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Le  Boston  JoKnuiJ,  républicain,  s'exprime  ainsi  : 
"  La  visite  de  l'hon.  Wilfrid  Laurier  cette  semaine  sera 
pour  les  bostonnais  une  occasion  de  rencontrer  l'un  des  chefs 
politiques  canadiens  les  plus  accomplis.  Il  est  le  chef  reconnu 
du  parti  de  l'opposition  dans  le  parlement  de  la  Puissance,  et  le 
moindre  changement  dans  les  affaires  le  conduirait  probable- 
ment à  la  tête  du  gouvernement.  M.  Laurier  a  fait  une  étude 
des  relations  du  Canada  et  des  Etats-Unis,  et  comme  il  est  un 
orateur  de  Ipremier  ordre,  l'expression  de  ses  vues  sur  cette 
matière  doit  être  attendue  avec  un  intérêt  plus  qu'ordinaire." 

Sous  le  titre  de  :  Honneur  à  nos  visiteurs  canadiens,  le 
Herald   de  Boston  dit  : 

"  Entre  la  Puissance  du  Canada  et  les  Etats  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  les  relations  les  plus  libres  et  les  plus  amicales 
devraient  exister  par  droit  de  nature.  Les  intérêts  sont  très 
communs  à  l'un  et  aux  autres.  Des  restrictions  de  loi  insensées 
ont,  il  est  vrai,  arrêté  de  part  et  d'autre  le  développement  des 
relations  d'affaires,  mais  elles  n'ont  pu  toutefois  les  empêcher 
complètement. 

La  cordiale  bienvenue  accordée  hier  soir  à  cet  homme 
d'Etat  canadien -français  distingué,  l'hon.  Wilfrid  Laurier,  a 
démontré  très  heureusement  les  bons  sentiments  que  Boston  et 
le  Massachusetts  entretiennent  pour  le  Dominion  et  le  peuple 
qui  l'habite.  Il  convient  parfaitement  que  les  résidents  cana- 
diens-français de  cette  ville  ait  pris  l'initiative  de  la  réception 
qui  a  été  faite  à  M.  Laurier  et  à  ses  compagnons,  parmi  lesquels 
on  compte  des  hommes  d'une  grande  influence  dans  le  commer- 
ce et  la  politique  du  Canada. 

Il  convenait  aussi  très  bien  que  le  banquet  d'hier  soir  fût 
marqué  par  la  présence  du  premier  magistrat  de  l'Etat,  ainsi 
que  par  la  présence  des  représentants  de  la  ville  de  Boston  et 
de  ses  hommes  d'affaires. 

Le  discours  heureux  de  bienvenue  du  Gouverneur  Russell, 
la  réponse  magnifique  de  M.  Laurier  et  les  autres  discours  ont 
tous  été  digne  de  la  circonstance.  Aujourd'hui,  une  haute  preu- 
ve de  l'hospitalité  de  Boston  et  de  l'Etat  de  la  Baie  pour  ses 
visiteurs  distingués  sera  donnée.  M.  Laurier  et  ses  amis  s'en 
retourneront  au  pays  avec  la  plus  forte  assurance  que  les  senti- 
ments de  Boston  pour  eux  et  pour  la  patrie  qu'ils  représentent 
si  bien  sont  du  caractère  le  plus  amical  possible." 


Dr.  emery  lalonde,  m.  p.  p. 

Rigaud,  p.  Q. 
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Le  Transcript  : 

"Des  réunions  comme  celle  d'hier  soir,  à  laquelle  viennent  de 
se  trouver  les  visiteurs  canadiens  distingués  avec  nos  hommes 
d'affaires  de  Boston,  ouvrent  les  yeux  du  public  sur  le  fait  que 
si  la  friction  causée  entre  le  Canada  et  les  Etats-Unis  par  les  lois 
de  commerce  et  de  douane  disparaissait,  des  relations  plus  libres 
et  profitables  à  tout  le  monde  s'établiraient  ;  ce  serait  d'un 
grand  bien  pour  la  population  ouvrière  des  deux  pays  et  un  bien- 
fait aussi  pour  le  pauvre  des  deux  contrées. 

Ce  que  Dieu  a  uni,  l'homme  ne  peut  longtemps  le  garder 
séparé,  en  autant  que  le  commerce  est  concerné  toujours.  La 
civilisation  fait  un  sillon  trop  profond  sur  ce  côté-ci  de  l'Atlanti- 
que pour  les  vieilles  méthodes  politiques  qui  ne  vivent  que  de 
guerre  avec  les  voisins.  Sur  le  continent  européen,  où  l'on  n'a  pas 
encore  appris  à  se  passer  d'armées  permanentes,  l'état  de  guerre 
résultant  des  tarifs  prohibitifs  et  protectionnistes  n'est  que 
naturel,  bien  c|ue  les  tarifs  de  ces  pays  soient  moins  draconiens 
que  les  nôtres.  Entre  nous  et  nos  marchés  naturels  une  guerre 
commerciale  est  un  absurde  anachronisme. 


L'HON.  WILFRID  LAURIER  A  BOSTON 

La  démonstration  de  mardi  soir  à  Bcjston  fera  certainement 
époque  dans  les  annales  des  Canadiens-français  de  la  Nouvelle 
Angleterre.  C'est,  sans  contredit,  la  plus  belle  fête  à  laquelle 
nos  compatriotes  de  l'Est  aient  été  conviés  depuis  bien  long- 
temps, et  les  heureux  résultats  qui  doivent  en  découler  ne  tar- 
deront pas  à  se  faire  sentir  dans  le  public  américain.  Déjà  les 
deux  plus  grands  journaux  de  la  capitale,  le  Herald  et  le  Globe^ 
ont  dit  ce  qu'ils  pensent  de  la  réunion  canadienne  du  17  novem- 
bre et  leurs  appréciations,aussi  bienveillantes  que  justes,  nous 
donnent  l'assurance  joyeuse  que  le  but  principal  que  les 
organisateurs  s'étaient  proposé  a  été  atteint  et  même  dépassé, 
au  dire  de  plusieurs:  celui  d'affirmer  notre  race  avec  un  éclat 
sans  précédent  devant  nos  concitoyens  américains  devenus  nos 
commensaux  d'un  jour  et  aussi  vivement  épris  que  nous-mêmes 
des  gloires  et  des  illustrations  passées  et  vivantes  du  Canada 
français. 

C'était  un  spectacle  grandiose,  en  vérité,  que  ces  600  com- 
patriotes et  plus  réunis  autour  du  vaillant  chef  libéral  pour  lui 
rendre  les  hommages  dus  à  ses  talents  et  à  sa  profonde  intégrité 
politique  et  personnelle. 
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La  vaste  salle  de  l'hôtel  Vendôme  a  été  à  peine  assez  grande 
pour  contenir  la  foule  des  admirateurs  de  M.  Laurier  qui  étaient 
venus  de  toutes  les  parties  du  Canada  et  de  tous  les  coins  de  la 
Nouvelle  Angleterre  pour  l'entendre. 

Les  attentes  de  nos  compatriotes  n'ont  pas  été  trompées. 
M.  Laurier  a  remporté  mardi  vm  succès  oratoire  qui  a  consacré 
sa  réputation  aux  Etats  Unis  et  attiré  à  notre  élément,  nous 
l'avons  déjà  dit,  de  nouvelles  et  précieuses  sympathies.  L'audi- 
toire a  littéralement  bu  ses  paroles  et  quant  il  eut  terminé,  ce  fut 
une  véritable  ovation  à  laquelle  le  gouverneur  Russell  et  les 
autres  personnages  distingués  de  l'Etat  qui  étaient  venus  s'as- 
socier à  nos  hommages,  ne  restèrent  pas  étrangers. 

Nous  sommes  malheureusement  dans  l'impossibilité,  à  cause 
du  cadre  étroit  de  notre  journal,  de  publier  un  compte  rendu 
détaillé  de  cette  grandiose  démonstration. 

Le  Travailleur  de  Worcester. 


LE  BANQUET  LAURIER. 

Les  Canadiens-français  de  la  Nouvelle  Angleterre  ont  donné 
mardi  dernier,  à  l'hôtel  Vendôme,  Boston,  un  banquet  à  Thon. 
Wilfrid  Laurier.  M.  Laurier  a  soutenu  sa  haute  réputation 
d'orateur  parlementaire  par  le  discours  magistral  qu'il  a  prononcé 
en  cette  circonstance.  M.  Laurier,  comme  on  s'y  attendait,  a 
abordé  le  sujet  de  la  réciprocité  entre  le  Canada  et  les  Etats- 
Unis.  Il  y  a  un  charme  drfficile  à  décrire  qui  s'empare  de  l'au- 
diteur en  entendant  M.  Laurier,  c'est  un  peu  son  accent  à  la  fois 
anglais,  accusant  une  légère  teinte  française,  sa  voix,  sa  figure 
animée  et  expressive.  M.  Laurier  a  reçu  un  accueil  chaleureux 
dont  il  a  le  droit  d'être  fier.  Et  de  leur  côté  les  Canadiens  ont 
raison  d'être  orgueilleux  de  cette  illustration  du  monde  politique 
du  Canada.  Le  discours  du  gouverneur  Russell  a  été  très  ap- 
proprié à  la  circonstance  ainsi  que  celui  de  M.  P.  A.  CoUins. 
En  un  mot,  on  peut  dire  que  tous  les  orateurs  se  sont  bien  ac- 
quittés de  leur  tâche.  Nous  publierons  les  discours  la  semaine 
prochaine. 

L'hon.  Wilfrid  Laurier  arriva  à  Boston  mardi  matin,  accom- 
pagné par  environ  deux  cents  personnes  parmi  lesquelles  on 
comptait  des  membres  du  parlement  provincial  et  des  communes, 
des  hommes  d'affaires  venant  de  Montréal,  Québec,  Ottawa  et 
d'autres  endroits.  Ils  furent  reçus  par  un  comité  représentant 
les  deux  sociétés  sous  les  auspices  desquelles  ce  banquet  a  été 
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organisé.  M.  Laurier  à  été  conduit  à  l'hôtel  Vendôme.  De  là 
il  fut  escorté  aux  salles  de  la  société  St-Jean-Baptiste,  angle  des 
rue  Kneeland  et  Washington,  où  il  fut  l'objet  d'une  réception 
enthousiaste. 

\J Indépendant,  Fall  Rixer,  19  novenil^re  1891. 


Le  banquet  de  mardi  soir,  à  Boston,  en  l'honneur  de  l'hon. 
M.  Laurier,  a  été  un  succès  sans  précédent  au  point  de  vue  du 
nombre,  de  l'influence  et  de  l'importance  de  ceux  qui  y  ont  pris 
part.  ■  Le  gouverneur  de  l'Etat  du  Massachusetts  et  le  maire  de 
Boston  étaient  là  pour  faire  les  honneurs,  et  cinq  cents  Cana- 
diens-français étaient  réunis  autour  de  la  somptueuse  table  de 
l'hôtel  Vendôme  pour  acclamer  le  chef  vénéré  du  parti  libéral 
canadien.  On  a  refusé  la  vente  de  plus  de  clnq^  cents  billets  le 
soir  même  du  banquet,  car  la  salle  n'était  pas  assez  grande  pour 
contenir  tous  nos  compatriotes  qui  étaient  accourus  de  tous  les 
points  de  la  Nouvelle  Angleterre  pour  entendre  et  applaudir  la 
parole  vibrante  de  l'hon.  M.  Laurier, 

Le  comité  d'organisation  a  certainement  droit  à  toutes  les 
félicitations  de  leurs  compatriotes,  car  l'affaire  a  été  conduite 
avec  une  sagesse,  une  prévoyance  et  un  soin  pour  les  détails  qui 
ne  laissaient  rien  à  désirer. 

A  huit  heures  précises,  les  invités  défilaient  dans  la  salle  du 
banquet  aux  sons  de  la  Marseillaise  et,  aigres  avoir  fait  honneur 
à  un  excellent  menu,  les  discours  commencèrent  par  l'adresse  de 
bienvenus  du  président,  M.  Lalonde.  Nous  regrettons  que  l'es- 
pace ne  nous  permette  pas  de  publier  cette  adresse,  ni  aucun 
des  autres  discours,  à  l'exception  de  celui  de  l'honorable  M. 
Laurier,  ni  de  donner  une  liste  complète  de  ceux  qui  ont  assisté 
au  banquet.  Les  colonnes  de  la  Patrie  ne  suffiraient  pas  pour 
cette  tâche,  car  plus  de  vingt  discours  ont  été  prononcés  et  quel- 
ques-uns d'une  longueur  qui  nous  empêche  d'en  essayer  même 
la  publication.  Voici  l'ordre  des  toasts  et  les  noms  de  ceux  qui 
y  ont  répondu.  Disons,  cependant,  que  le  gouverneur  Russell 
a  reçu  tout  particulièrement  des  acclamations  qui  ont  dû  lui 
prouver  que  les  Canadiens  apprécient  sa  courtoisie  et  son  élo- 
quence. 

La  l'atrle,  Montréal,  19  novembre  1891. 
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Boston,  Mass.,  November  i8. — Canada  and  her  selt-expatria- 
ted  sons  asserted  themselves  in  Boston  last  night.  They  gave 
Hon.  Wilfrid  Laurier  such  a  réception  as  lie  will  probably  never 
forget.  They  began  to  invade  the  Vendôme  Hôtel  as  early  as 
4  p.  m.,  and  kept  on  steadily  increasing  in  numbers  till  every 
nook  and  corner  of  the  big  hôtel  was  jammed,  the  majority  ha- 
ving  failed  to  provide  themselves  with  tickets  in  time.  Five 
hundred  and  sixty  tickets  had  been  disposed  of  and  an  equal 
number  could  easily  hâve  been  sold.  No  more  tickets  were  to 
be  had  in  the  regular  manner.  Then  spéculation  began;  five 
dollars  was  offered  and  a  few  relinquished  their  right  to  attend 
for  that  considération.  Soon  the  price  jumped  to  $io,  $15  and 
$20  and  finally  more.  Mr.  Louis  Perrault,  of  Montréal,  had  to 
offer  $25  for  a  single  ticket.  At  six,  the  music  struck  up  and 
the  compact  mass  of  men  each  with  a  badge  containing  a  good 
likeness  of  the  Libéral  leader  on  his  breast,  gaily  swayed  to  and 
fro  to  its  mélodies,  changinginto  a  joyful  tumult  vvhen  the  cor- 
netist  struck  up  "Vive  la  Canadienne,"  the  excitement  being 
repeated  when  the  Marseillaise  was  played,  everybody  joining 
in  with  the  two  national  anthems.  At  a  quarter  to  seven  Gover- 
nor  Russell  made  his  appearance,  which  caused  loud  and  pro- 
longed  cheering,  and  a  few  minutes  after  Mr.  Laurier  slowly 
descended  the  broad  staircase.  Respectfully  the  crowd  divided 
and  as  he  stepped  on  the  mosaic  floor  of  the  rotunda  he  was 
greeted  with  loud  cheers. 

Mr.  Laurier  took  up  his  position  in  the  centre  of  one  of  the 
ground  parlors,  and  held  an  informai  levée.  P'ully  a  thousand 
people  passed  before  him  and  shook  hands  with  the  Libéral 
leader.  Then  a  start  was  made  for  the  dining  hall,  which  was 
beautifully  decorated  with  the  Tricolor  and  Stars  and  Stripes. 
The  Union  Jack  though  was  conspicuous  by  its  absence.  An 
elaboratc  diagram  had  been  published  giving  the  seat  of  each 
person  who  held  a  ticket,  his  seat  being  designated  at  the  table 
by  a  number  corresponding  with  that  on  the  diagram  andafïixed 
to  each  water-tumbler.  The  décorations  on  the  tables  were 
beautiful  and  the  dinner  itself  exceptionally  good,  there  being 
a  waiter  for  each  three  guests,  who  were  served  with  remark- 
able  précision,  but  the  crowd  was  so  large  and  impetuous  that 
the  diagrams  were  virtually  of  no  use. 

Montréal  Daily  Star. 


JAMES    E,   COTTER. 

Vice-Président  Charitable  Irish  Society,  Boston,  Mass. 
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Ce  banquet,  tant  attendu  par  la  population  des  eentres 
canadiens  de  la  Nouvelle-Angleterre,  vient  enfin  d'avoir  lieu,  et 
disons-le  en  commençant,  que  l'ovation  triomphale  faite  au  grand 
chef  du  parti  libéral  canadien  fera  certainement  époque  dans  les 
annales  de  la  société  St  Jean  Baptiste  de  Boston,  comme  dans 
celles  du  Club  Lafayette  de  Cambridge  ;  cette  organisation  leur 
fait  honneur  et  en  burinant  une  si  belle  page  dans  l'histoire  des 
Canadiens-français,  ces  sociétés  se  sont  montrées  délicates,  af- 
fectueuses et  nationales. 

L'encouragement  bienveillant  que  l'on  attendait  de  tous  les 
centres  canadiens  n'a  pas  été  démenti,  et  les  murs  de  la  salle  à 
dîner  de  l'hôtel  Vendôme  garderont  longtemps  le  souvenir  des 
applaudissements  frénétiques  que  les  autorités  officielles  de 
l'Etat  du  Massachusetts  et  les  Canadiens  ont  prodigués  àl'Hon. 
Laurier. 

Tout,  à  l'arrivée  des  i6o  visiteurs  accompagnant  l'honorable 
Laurier,  semblait  donner  un  air  de  gaité  à  la  ville  de  Boston,  et 
la  réception  cordiale  qui  a  été  offerte  à  l'homme  d'Etat  canadien 
restera  longtemps  gravée  dans  la  mémoire  de  ceux  qui  en  ont 
été  témoins. 

Cette  démonstration,  nous  le  disons,  n'avait  pas  de  cachet 
politique  assurément,  mais  nous  croyons  que  de  telles  manifes- 
tations publiques  ne  peuvent  avoir  pour  but  que  de  faciliter  des 
relations  commerciales  plus  étroites  entre  le  Canada  et  les  Etats- 
Unis. 

En  effet,  à  chaques  fois  que  le  mot  réciprocité  fut  mentionné, 
l'auditoire  se  répandit  en  applaudissements. 

La  présence  de  l'honorable  Russell,  gouverneur,  et  d'autres 
notabilités  de  la  ville  de  Boston  et  de  l'Etat,  ajoutait  à  l'imposant 
de  ce  banquet  que  nous  pouvons  assurer  comme  étant  le  plus 
beau  qui  ait  été  donné  par  les  Canadiens  de  la  Nouvelle 
Angleterre. 

L'Etoile,  Lowell. 


Boston,  Mass.,  Nov.  17. — The  younger  half  of  the  immense 
Erench-Canadian  population  of  Massachusetts  and  neighboring 
States  hâve  reason  to  congratulate  themselves  on  the  brilliant 
success  that  has  attended  their  great  démonstration  to  the  dis- 
tinguished  gentleman  whom  they  kindly  regard  as  the  leader  of 
their  race.  It  is  not  the  Erench-Canadians  of  Boston  alone 
who  shovved  their  resjDect  for  the  éloquent  leader  of  the  Libéral 
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party  of  Canada  at  the  banquet  at  thc  Hôtel  Vendôme  to-night 
but  those  of  ail  parts  of  the  State  and  almost  ail  parts  of  New 
England,  while  several  scores  of  prominent  Canadian  Libérais 
came  down  from  Montréal  and  Québec,  and  ahovved  their  appré- 
ciation of  the  action  of  their  brethren  overthe  border  by  cordially 
joining  hands  with  them  in  making  the  afïair  a  brilliant  success. 
The  idea  of  the  démonstration  originated  with  the  St.  Jean- 
Baptiste  Society  of  this  city  and  Cambridge,  which  arecomposed 
chiefly  of  young  French-Canadians  who  wish,  by  means  of  such 
nistitutions,  to  keep  alive  in  New-England  some  of  the  traditions 
of  their  old  home  in  the  Dominion.  The  club  is  non-political  and 
many  of  its  members  before  leaving  Québec  were  attached  to  the 
Conservative  party.  Thèse,  however,  no  less  than  the  ex-mem- 
bers  of  the  Libéral  party,  took  a  hand  in  the  démonstration. 
Even  the  complexion  of  the  Committee  of  Arrangements  was 
mixed  in  its  political  character.  Speaking  in  a  Canadian  sensé, 
several  members  had  been  Conservatives,  though  ail  now  look 
forward  to  the  time  when  the  trade  barriers  between  their  old 
home  are  obliterated. 

Mr.  Laurier  did  not  mince  matters  in  his  speech  at  Boston. 
He  recognizes  the  fact  that  the  place  of  Canada  has  been  irrc- 
vocably  fixed  alongside  the  United  States,  and  that  it  is  both 
our  duty  and  our  interest  tolive  on  terms  of  concord  and  friend- 
ship  with  that  nation,  which,  itis  well  to  remind  Ontario  jingoes, 
is  a  more  thoroughly  English-speaking  community  than  our 
own.  He  recognizes  also  that  Canada  cannot  thrive  as  she  ought 
to  do  without  intimate  trade  relations  with  the  States.  The 
census  has  demonstrated  that  by  isolating  ourselves  from  this 
vast  free-trading  area  we  prevent  in  the  most  effectuai  manner 
the  development  of  our  natural  resources.  Our  minerai  wealth 
remains  locked  up,  our  fisheries  and  forest  are  only  half  worked 
and  the  f armer  loses  the  nearest  and  best  market  for  much  that 
he  grows.  The  resuit  is  that,  lacking  remunerative  employment 
at  home,  the  flower  of  the  native  population  with  the  cream  of 
the  immigration  from  Europe,  betakes  itself  across  the  line  ; 
and  the  Dominion  is  reduced  to  the  humble  function  of  being  a 
breeding-ground  for  the  United  States.  The  gathering  which 
Mr.  Laurier  addressed  on  Tuesday  was  composed  of  French 
Canadians  who  hâve  abandoned  Canada  because  of  that  condi- 
tion of  affairs.  New  England  alone  is  said  to  contain  nearly 
400,000  of  them,  and  the  stream  from  Québec  is  steadily 
increasing  in    volume.     To    secure    free  trade  with  the   United 
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States,  for  no  limitccl  mcasurc  is  available  under  existing  circum- 
stances,  it  will  be  necessary  for  us  to  discriminate  against  Br:- 
tish  goods.  When  Britain  sees  a  chance  of  making  a  favorable 
commeicial  arrangement  for  herself  with  a  foreign  country  she 
does  not  hesitate  to  leave  Canada  and  other  colonies  ont  in  the 
cold.  Several  treaties  now  in  force  between  her  and  other  nations 
deliberately  exclude  us  from  participation  in  their  benefits  ;  yet 
no  one  on  that  account  dreams  of  accusing  Englishmen  of  being 
"  disloyal  "  to  Canada. — The  Globe  of  Toronto,  Ont. 


[The  tollowing  spécial  report  of  the  banquet  given  to  Mr. 
Laurier  on  Tuesday  evening  did  not  reach  Tlie  Mail  in  time  for 
publication  in  Wednesday's  paper,  owing  to  the  demoralization 
of  the  wires  of  the  Western  Union  by  the  great  storm.] 

Boston,  Nov.  i8.  — The  démonstration  given  yesterday  in 
honor  of  Mr,  Wilfrid  Laurier  by  the  French-Canadians  of 
Boston  and  New  England  proved  a  great  success  in  every  way. 
The  arrangements  were  carried  out  by  the  St.  Jean-Baptiste 
Society,  of  this  city,  and  the  Lafayette  Club,  of  Cambridge,  and 
in  fact  with  them  the  proposai  to  give  the  Canadian  Libéral 
leader  a  réception  originated.  A  committee  composed  of  repré- 
sentatives of  the  tvvo  societies  went  down  to  Lowell  yesterday 
morningand  got  on  board  the  Monjtreal  express,  on  which  Mr. 
and  Mrs.  Laurier  and  a  large  number  of  Montréal  and  Québec 
citizens  were  passengers.  The  station  was  crowded  by  the 
French-Canadian  résidents  of  Lowell,  who  gave  Mr.  Laurier  a 
warm  greeting  during  the  stoppage  of  the  train.  Mr.  Laurier 
courteously  acknowledged  the  cheers  of  his  fellow-countrymen, 
and  the  train  sped  on  to  Boston,  where  it  arrived  about  g  o'clock. 
On  alighting  from  the  cars  the  visiting  party  were  given  a 
second  enthousiastic  greeting  of  cheers  by  the  large  gathering 
of  French-Canadians  and  admirers  of  Mr.  Laurier  who  had 
assembled  at  the  station.  The  party  were  then  driven  to  the 
Vendôme  hôtel,  where  a  suite  of  rooms  had  been  retained  for 
them. — The  Toronto  Mail. 


GRAND  BANQUET  AT  THE  VENDOME. 

The  French-Canadians  of  Boston  extendedahearty  welcome 
to  Hon.  Wilfrid  Laurier,  leader  of  the  opposition  in  the  Domi- 
nion parliament,  on  his    arrivai  in  this   city    yesterday  morning. 
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Mr.  Laurier  was  accompanied  by  his  wife  and  many  members  of 
the  Canadian  Parliament,  business  men  of  Montréal  and  other 
cities,  the  mayor  of  Montréal,  members  of  the  Montréal  bar  and 
several  newspaper  men  of  the  Dominion. 

The  visitors  were  met  at  the  station  by  a  réception  com- 
mittee  of  which  Mr  Armand  Lalonde  of  the  St.  Jean-Baptiste 
Society  was  chariman  and  conducted  to  their  quarters  at  Hôtel 
Vendôme.  The  day  was  spent  in  carriage  rides  about  the  city 
and  in  visits  to  the  state  house  and  city  hall.  At  the  former 
Gov.  Russell  welcomed  them,  and  at  the  latter,  Acting  Mayor 
Carruth,  in  the  absence  of  Mayor  Mathews,  extended  greetings 
in  behalf  of  the  city. 

At  the  Vendôme  last  evening  a  réception  was  tendered  Mr. 
Laurier,  which  was  attended  by  over  500  of  his  compatriots  and 
other  distinguished  citizens.  M.  Laurier  stood  in  the  south 
réception  room  and  shook  hands  with  the  guests  as  they  were 
introduced  to  him  by  Président  Lalonde.  He  had  a  friendly 
greeting  for  ail,  aud  created  a  good  impression  upon  those  who 
hiet  him  then  for  the  first  time. 

Outside  in  the  lobby  an  orchestra  was  stationed,  and  ren- 
dercd  a  fine  programme  of  French  and  American  airs.  That  the 
spirit  of  '90  is  not  yet  dead  in  the  breast  of  our  impulsive  fellow 
citizens,  was  shown  by  the  vim  with  which  they  joined  in  La 
Marseillaise.  Sélections  from  the  lighter  French  opéras  were 
also  well  received.  Owing  to  the  unexpected  increase  in  the 
number  of  guests,  it  was  after  8  o'clock  when  dinner  was 
announced. — Tlie  Daily  Advevtiser,  Boston. 


Nous  détachons  l'extrait  suivant  d'un  magnifique  portrait 
littéraire  sur  Laurier,  dû  cà  l'élégante  plume  de  M.  Louis  Fré- 
chette,  le  poëte-lauréat  : 

WILFRID  LAURIER. 

Ce  nom  me  reporte  juste  vingt-cinq  ans  en  arrière. 

C'était  dans  la  petite  rue  Saint-Gabriel,  à  l'aboutissant  de  la 
rue  Sainte  Thérèse,  au  premier  étage  d'une  ancienne  maison 
démolie  et  remplacée  depuis,  dans  le  bureau  de  rédaction  de 
y  UnioL-NatioiKtlr,  où  Médéric  Lanctôt  recevait  ses  clients,  re- 
crutait son  parti,  et  jetait  aux  quatre  vents  de  Montréal  et  du 
pays  les  articles  incendiaires  qui  faillirent  faire  avorter  le  projet 
de  confédération  des  Provinces.  Combien  ai-je  connu  Là  d'hom- 
mes importants  hier,  disparus  aujourd'hui  ! 


FANEUIL  HALL. 
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De  tous  ceux  qui  survivent,  le  plus  célèbre  est  sans  contre- 
dit Wilfrid  Laurier,  le  chef  du  parti  libéral  pour  tout  le  Dominion, 
l'orateur  parlementaire  sans  rival,  celui  que  nos  compatriotes 
anglais  ont  surnommé,  ainsi  qu'un  nouveau  Chrysostomc,  Silver- 
toiigued  Lam-ler.  Je  crois  le  voir  encore,  assis  à  son  pupitre, 
tout  au  bout  de  la  pièce,  le  dos  tourné  aux  visiteurs,  feuilletant 
des  dossiers  et  couvrant  d'une  écriture  élégante  et  rapide  les 
longues  pages  d'un  document  judiciaire, absorbé  dans  son  travail, 
et  comme  inconscient  de  tout  le  brouhaha  politique  qui  lui  bour- 
donnait aux  oreilles. 

J'avais  remarqué  cette  gravité  recueillie  au  milieu  d'une 
telle  agitation,  ce  calme  si  rare  dans  l'atmosphère  fiévreuse  où 
se  fondaient,  s'écrivaient  et  s'imprimaient  les  journaux  du  temps, 
et  j'allais  donner  cours  à  ma  curiosité,  lorsque  le  jeune  avocat 
se  leva,  prit  son  chapeau,  et,  serviette  sous  bras,  passa  devant 
moi  pour  se  rendre  au  palais. 

—  M.  Laurier'  mon  associé  en  basoche,  me  dit  Lanctôt  ;  un 
futur  ministre  ! 

Laurier  sourit,  et,  comme  il  était  pressé,  nous  n'échangeâmes 
que  quelques  mots.     Quand  la  porte  se  fut  refermée  sur  lui  : 

—  Faites  attention  à  cette  tête-là,  ajouta  Lanctôt  ;  c'est  celle 
d'un  gaillard  qui  fera  son  chemin.  Il  est  poète,  orateur,  pen- 
seur, juriste,  tout  ce  que  vous  voudrez.  C'est  un  homme  de 
l'avenir. 

Je  n'avais  pas  besoin  de  cette  recommandation  :  Laurier 
possède  une  de  ces  physionomies  qui  frappent  au  premier  coup 
d'œil  ;  une  fois  aperçue,  elle  se  photographie  dans  la  mémoire  et 
ne. s'oublie  jamais. 


MR.   LAURIER  IN  ROSTON 

A  good  deal  of  space  in  the  Globe  to-day  is  well  occupied 
with  a  report  of  the  proceedings  at  the  Boston  banquet  on 
Tuesday  evening  at  which  an  important  speech  was  delivered 
by  Hon.  Wilfrid  Laurier,  the  leader  of  the  Libéral  party  in  Ca- 
nada. Kind  words  of  welcome  were  addressed  to  Mr.  Laurier 
by  gentlemen  holding  high  positions  in  Boston  and  in  Massa- 
chusetts ;  and  there  were  business-like  utterances  from  men  who 
désire  extended  trade  relations  with  the  Canadian  people.  The 
speech  of  Mr.  Laurier  develops  the  policy  and  plans  of  the  Libé- 
ral party  of  Canada  towards  the  people  of  the  United  States. 
That  policy  is  now  what  it  was  before  the  gênerai  élection.      It 
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is  true,  at  that  élection  thc  libérais  dicl  not  seciire  a  parliamen- 
tary  majority,  but  facts  since  revealed  show  that  their  opponents 
succeeded  only  by  arousing  the  most  bitter  préjudices  of  the 
people  and  by  the  most  corriipt  means  which  a  political  party 
can  employ.  The  success  which  was  then  achieved  by  the 
means  used  cannot  be  again  achieved,  for  the  means  wiil 
not  avail  a  second  time.  Further  than  this,  the  success  of 
the  Conservative  party  was  due  to  a  considérable  extent  to  the 
promise  of  the  leaders  that  a  treaty  of  reciprocity  of  some  kind 
with  the  United  States  would  be  arranged. 
llie  Satunhn/   Glohe. 


CORRESPONDANCE. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  publier  qu'une  partie  de  la 
volumineuse  corresjDondance  qu'il  nous  a  fallu  échanger  pendant 
plusieurs  mois  au  sujet  du  banquet.  Que  de  lettres  cependant 
nous  ne  reproduisons  pas  faute  d'espace  et  qui  eussent  tant  in- 
téressé nos  lecteurs.  Cette  fois-ci  encore,  comme  par  le  passé, 
nous  comptons  sur  la  bienveillante  indulgence  non-seulement  de 
tous  ceux  qui  connaissent  les  difficultés  à  surmonter  pour  la 
publication  d'un  ouvrage  comme  celui-ci  mais  aussi  sur  celle  du 
public  en  général,  laquelle,  nous  osons  l'espérer,  nous  sera  géné- 
reusement accordée. 

A  L'HoN.  \ViL?-RiD  Laurier,  Ottawa. 

Honorable  Monsieur, — Le  comité  primitif  d'organisation 
d'un  Banquet  National  à  Boston  a  rencontré  partout  un  accueil 
tellement  enthousiaste  à  la  seule  nouvelle  que  vous  y  seriez 
présent,  que  cédant  au  désir  de  tous,  il  s'estime  heureux  de  vous 
offrir  aujourd'hui  ce  banquet  aux  noms  de  la  Société  St  Jean- 
Baptiste,  de  Boston,  et  du  Club  Lafayette  de  Cambridge,  Mass. 
Comme  vous  avez  bien  voulu  déjà  consentir  à  honorer  par  votre 
présence  le  premier  banquet  projeté,  nous  comptons  donc  sur 
votre  bienveillance  pour  accepter  de  nouveau  l'invitation  qui 
vous  est  faite  de  rencontrer  vos  compatriotes  de  la  Nouvelle- 
Angleterre,  et  de  plus  de  vouloir  bien  fixer  la  date  à  laquelle  il 
vous  serait  plus  facile  de  venir  à  Boston.  Ce  dernier  point  presse 
quelque  peu  et  est  d'une  assez  sérieuse  importance  pour  le 
comité,  attendu  que  sans  cela  il  lui  est  impossible  d'émettre  des 
billets  de  souscription,  etc. 
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Kt  dans  l'espoir  d'une  réponse  affirmative  et  prochaine, 
veuillez  croire,  Hon.  Monsieur,  à  la  considération  la  plus  dis- 
tinguée de  vos  très  respectueux  serviteurs, 

R.  C.  DE  Beaumont  Armand  Lalonde 

Secrétaire  du  Comité.  Président  du  Comité. 

Rc^ston,  6  Août,  1891. 


Ottawa   ii  Aott  1891. 
R.  C.  DE  Beaumont,  Ecr.,  Bo.'^ton,  Ma.^s. 

Cher  Monsieur, — J'accuse  réception  delà  vôtre  relativement 
au  Banquet  National  que  le  Club  Lafayette  de  Cambridge,  Mass., 
et  la  Société  St  Jean-Baptiste,  de  Boston,  m'ont  fait  l'honneur 
de  m'offrir. 

J'ai  promis  à  M.  Lalonde  qu'il  pouvait  compter  que  j'accep- 
terais cet  honneur  avec  toute  la  gratitude  c^u'il  m'impose.  Je 
regrette  néanmoins  d'avoir  à  vous  dire  c|u'il  m'est  parfaitement 
impossible  aujourd'hui  de  fixer  même  approximativement  la  date 
de  ce  Banquet. 

Le  parlement,  comme  vous  le  savez,  est  en  session,  et 
comme  vous  le  savez  aussi,  nos  sessions  ne  se  tiennent  pas  à 
date  fixe,  mais  peuvent  se  prolonger  indéfiniment.  Nous  avions 
compté  que  la  prorogation  pouvait  avoir  lieu  vers  le  ler  Sep- 
tembre ;  la  chose  est  encore  possible,  mais  n'est  guère  probable. 

Je  suis  obligé  de  vous  ajourner  à  encore  après  la  session,  et 
alors  si  vous  voulez  bien  communiquer  avec  moi-,  je  me  ferai  un 
devoir  autant  qu'un  plaisir  de  fixer  la  date,  puisque  vous  êtes 
assez  bon  de  la  laisser  à  mon  choix. 

J'ai  l'honneur  d'être,  cher  Monsieur,  votre  dévoué  serviteur, 

WiLFRiD    Laurier. 


house  of  commons,  canada. 

Ottawa,  22  juin  1891. 

M.  A.   Lalonde,  Boston,  Mass. 

Cher  Monsieur, — Je  n'ai  pas  oublié  l'engagement  que  j'ai 
pris  d'être  présent  au  banquet  que  \-ous  vous  proposez  de  donner 
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à  Boston.  Il  m'est  impossible  cependant  de  xous  dire  à  quelle 
date  je  pourrai  accomplir  cet  engagement. 

Nou.s  sommes  au  cœur  de  la  session  et  il  est  impossible  de 
prévoir  encore  combien  de  temps  elle  devra  se  prolonger. 

Croyez-moi  bien,  cher  Monsieur,  votre  tout  dévoué  serviteur, 

WiLp-Rii)    Laurier. 


A  L'Hox.  WiLFRii)  Laurier,  Ottawa, 

Honorable  Monsieur,— D'après  votre  lettre  du  ii  août  der- 
nier, et  sur  votre  bienveillante  invitation  de  communiquer  de  nou- 
veau avec  vous  après  la  prorogation  du  parlement  canadien,  au 
sujet  du  banquet  que  nous  avons  le  plaisir  de  vous  offrir,  je  suis 
heureux  de  pouvoir  vous  informer  que  tout  marche  à  merveille. 
Les  souscripteurs  s'inscrivent  en  grand  nombre  sur  les  listes  de 
souscription  que  l'on  a  distribuées  un  peu  partout  dans  les  cen- 
tres canadiens. 

Il  nous  a  donc  été  facile  de  savoir  quelle  serait  la  date  pour 
ce  banquet  qui  conviendrait  le  mieu.x  au  plus  grand  nombre. 
Comme  vous  le  savez,  ces  démonstrations  publiques  comportent 
toujours  avec  elles  une  foule  de  détails  nécessaires  pour  en 
assurer  le  succès,  et  qui  demandent  du  temps.  Il  va  donc  nous 
falloir  quatre  ou  cinq  semaines  d'activés  préparations,  ce  qui 
mettrait  la  date  du  banquet  au  mercredi  du  1 1  novembre  pro- 
chain. Puis-je  vous  demander  si  cela  vous  serait  égal  de  vouloir 
bien  fixer  cette  date-là  pour  le  banquet }  —  Et  dans  l'espoir  que 
les  fatigues  d'une  longue  session  parlementaire  n'ont  en  rien 
affecté  votre  santé,  veuillez  recevoir  la  nouvelle  assurance  de  la 
considération  la  plus  distinguée  de  votre  très  humble  serviteur, 

R.  C.  DE  Beaumont 

Secrétaire. 
Boston,  I  octobre   1891. 


Arthaij.vskavilm:,   7  octobre  1S91. 

R.   C.  DE  Beaumont,  I'xk.,  Boston. 

Mon  cher  Monsieur. — J'accuse  réception  de  la  vôtre  du  ler 
courant.  Je  vous  serai  obligé  si  vous  vouliez  bien  faire  les  pré- 
paratifs de  votre  banquet    pour  le  milieu    de    Novembre.     J'ai 


Président  Société  St.  Jean  Baptiste,  Lawrence,  Ma 
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une  invitation  d'assister  à  un  autre  dîner,  savoir,  le  dîner  annuel 

de  la  "  New    England   Tariff  Reform    League,"  et  j'ai  suggéré 

aussi  pour  le  dîner  la  même  époque.     Je  voudrais  ne  faire  qu'un 

seul  voyage.     Dans  quelques  jours  je  pourrai-  m'entendre  avec 

vous  pour  la  date  définitive. 

Votre  bien  dévoué, 

WiLFRii)  Laurier. 


HoN.WiLFRiD  Laurier,  Arthabaskaville,  P.   O. 

Honorable  Monsieur, — J'accuse  réception  de  votre  honorée 
du  7  courant.  Votre  proposition  de  fixer  la  date  du  banquet  au 
milieu  de  novembre  nous  agrée  fort.  Seulement  ici  nous  som- 
mes désireux  que  notre  banquet  ait  lieu  avant  celui  que  doit 
vous  offrir  la  "  New  England  Tariff  Reform  League."  A  vrai 
dire  nous  tenons  à  ce  que  notre  banquet  arrive  le  premier,  et 
pourquoi }  Parceque  nous  croyons  qu'il  appartient  à  nous  d'être 
les  premiers  ici  à  souhaiter  la  bienvenue  à  l'un  des  nôtres,  lequel 
a  été  invité  le  premier  de  rencontrer  des  compatriotes  de  la 
Nouvelle-Angleterre.  Du  reste,  nous  croyons  savoir  que  cet 
arrangement  conviendrait  à  tout  le  monde. 

Et  dans  l'espoir  de  vous  lire  prochainement,  veuillez  me 
croire,  bien  respectueusement  à  vous, 

R.  C.  DE  Beaumont, 

Secrétaire. 
Boston,  10  octobre,    1891. 


Arthabaskaville,  octobre  13   i8gi. 

M.   R.  C.  DE  Beaumont,  Boston. 

Cher  Monsieur, — J'accuse  réception  de  la  vôtre.  Le  Ban- 
quet de  la  "  New  England  Tariff  Reform  League  "  ne  doit  pas 
être  offert  à  moi-même,  et  par  conséquent  je  ne  suis  pas  en 
mesure  d'en  fixer  la  date.  Qu'il  soit  entendu  immédiatement 
entre  nous,  que  quelle  que  soit  la  date  de  ce  banquet,  le  vôtre  vien- 
dra en  premier  lieu.  La  date  que  vous  suggérez,  le  17  novembre, 
me  convient  parfaitement,  Si  l'autre  banquet  devait  venir  le 
18  ou  le  19,  tout  serait  pour  le  mieux  ;  si  le  banquet  de  la  Ligue  de 
Réforme  du  tarif  doit  venir  avant  le  17,  je  vous  le  laisserai  savoir 
afin  que    vous  changiez  la  date  du  vôtre  en  conséquence.     Je 
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comprends  cependant  que  les  arrangements  définitifs  doivent 
être  faits  immédiatement,  et  si  vous  n'aviez  pas  de  nouvelles 
d'hui  au  20  courant,  qu'il  soit  entendu  dès  maintenant  que  votre 
banquet  aura  lieu  le  17  novembre. 

Maintenant  je  vous  serais  reconnaissant  si  vous  vouliez  bien 
me  laisser  savoir  ce  que  vous  attendez  de  moi  plus  particulière- 
ment. Dites-moi  si  vous  désirez  que  je  parle  en  anglais  ou  en 
français,  et  quel  sujet  vous  allez  me  proposer  de  traiter  ? 

Votre  tout  dévoué  serviteur, 

\V]LFRii>  Laurier. 


Honorable  Wilfrid  Laurier,  Arthabaskaville,  P.  O. 

Honorable  Monsieur, — Je  m'empresse  de  répondre  à  votre 
lettre  du  13  octobre  courant.  La  date  que  vous  fixez  pour  le 
banquet,  17  novembre  prochain,  nous  convient  parfaitement. 
Le  plan  primitif  que  l'on  avait  tracé  a  été  quelque  peu  modifié. 
Ainsi,  c'est  l'hôtel  Vendôme  qui  a  été  choisi  au  lieu  du  Parker 
House.  Les  demandes  pour  les  billets  d'admission  augmen- 
tent avec  une  telle  rapidité,  qu'il  nous  a  fallu  retenir  le  Vendôme 
comme  étant  le  plus  spacieux  hôtel  de  la  ville.  La  réception 
aura  lieu  à  6  P.  M.  et  le  banquet  à  7.  Je  présume  qu'à  9  com- 
menceront les  discours  à  peu  jM'ès  dans  l'ordre  suivant  : 

(Ci-suit  l'ordre  des  santés) 

Dans  le  cas  où  cet  ordre  serait  encore  modifié,  je  vous  en 
informerai  à  temps.  Vous  pouvez  compter  que  l'élément  amé- 
ricain y  sera  dignement  représenté.  A  part  des  noms  distingués 
qui  paraissent  déjà  sur  l'ordre  des  santés,  vous  y  verrez,  en  outre, 
cjuc  tous  les  piésidents  des  plus  hautes  associations  financières 
de  la  ville  ont  accepté  l'invitation  de  venir  vous  rencontrer  ce 
soir-là  et  se  feront  un  plaisir  d'être  présents.  Nous  ne  rencon- 
trons partout  que  des  gens  bien  disposés  à  notre  endroit  et  qui 
nous  aident  de  leur  mieux  pour  assurer  le  succès  de  la  grande 
démonstration.     Bien  respectueusement  à  vous, 

R.  C.  DE  Beaumont, 

Secrétaire. 
Boston,   15   octobre   1891. 
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Arthabaskaville,   19  oc'ioiiKi'.    i8gi. 

M.  R.  C.  DE  Beaumont,  Boston. 

Cher  Monsieur, — J'accuse  réception  de  la  vôtre  du  15  oc- 
tobre. Les  arrangements  qui  y  sont  mentionnés  me  conviennent 
de  tous  points,  et  il  est  entendu  que  vous  pouvez  compter  sur 
mon  concours  en  autant  que  j'y  suis  concerné.  Vous  m'appelez 
à  répondre  à  la  santé  "  Au  Canada,"  vous  me  laissez,  d'après  ce 
que  je  comprends,  toute  latitude  puisque  vous  ne  me  faites  au- 
cune suggestion.  Je  vous  en  suis  obligé.  J'y  trouverai  le 
programme  qui  me  convient  pour  élaborer  les  idées  que  l'occasion 
semble  suggérer.  Si  vous  faites  quelques  modifications  dans  le 
reste  du  programme,  veuillez  m'en  prévenir.  Je  m'attends  que 
j'aurai  à  parler  en  français  et  en  anglais  ;  mais  si  vous  me  le 
permettez,  comme  j'attache  quelque  importance  à  atteindre  le 
peuple  américain,  "  the  burden  of  my  speech  "  sera  en  anglais. 

Votre  tout  dévoué, 

WiLFRiD   Laurier. 

Honorable  Wilfrid  Laurier,  Arthabaskaville. 

Honorable  Monsieur, — Je  me  hâte  d'accuser  réception  de  la 
vôtre  du  19  octobre.  Tout  est  donc  pour  le  mieux  pour  le  pro- 
gramme que  nous  avons  déjà  arrêté.  Seul,  l'ordre  des  santés 
pourrait  être  quelque  peu  modifié,  dans  le  cas  surtout  où  quel- 
ques-uns des  orateurs  seraient  absents  ;  mais  je  vous  en  infor- 
merai à  temps.  Hier  j'ai  reçu  la  visite  d'un  M.  J.  D.  Drum. 
Il  venait  au  nom  de  la  "  Young  Men's  Catholic  Association  of 
Boston  Collège,"'  une  institution  qui  vient  immédiatement  après 
le  Harvard,  en  importance.  Le  Boston  Collège  serait  désireux 
de  vous  entendre.  M.  Drum  m'a  laissé  un  mémoire  que  je  vous 
envoie  tel  quel,  n'ayant  pas  eu  le  temps  de  le  copier.  Il  va  sans 
dire  que  je  ne  me  suis  en  rien  engagé  quant  à  ce  qui  vous  con- 
cerne. Je  m'empresse  néanmoins  d'ajouter  que  la  proposition 
est  des  plus  flatteuses,  l'institution  jouissant  d'un  "  high  stan- 
ding "  par  toute  la  Nouvelle-Angleterre.  Je  vois  avec  plaisir 
>que  la  presse  américaine  s'occupe  beaucoup  de  notre  banquet, 
on  peut  donc  augurer  que  le  succès  en  est  doublement  assuré. 
Bien  respectueusement  à  vous, 

R.  C.  de  Beaumont, 

Secrétaire. 
Boston,  4  octobre   1891. 
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ArTHABASKAVILLE,    23    OCTOBRE   189I. 

R.  C.  DE  Beaumont,  Ecr.,  Boston. 

Cher  Monsieur,— J'ai  votre  dernière  lettre.  Puis-je  compter 
que  le  public  américain  sera  représenté  au  banquet  ?  Je  vois  que 
la  présence  de  M.  Russell,  le  gouverneur  de  l'Etat,  y  est  annon- 
cée, ainsi  que  celle  de  MM.  Cabot  Lodge  et  Parkman.  Il  n'est 
guère  probable  que  M.  Parkman,  qui  n'est  pas  dans  le  courant 
des  affaires  politiques,  mais  qui  est  exclusivement  un  homme  de 
lettres,  soit  présent.  J'aimerais  à  savoir  exactement  si  je  puis 
compter  avec  certitude  que  le  public  américain  sera  représenté, 
car  je  ne  puis  oublier  que  le  parti  auquel  j'appartiens  a  pour  base 
de  son  programme  des  relations  d'amitié  plus  étroites  avec  les 
Etats-Unis,  et  je  serais  bien  aise  de  l'occasion  pour  placer  ces 
vues  devant  l'opinion  publique  aux  Etats-Unis.  Votre  réponse 
immédiate  à  ce  sujet  m'obligera  infiniment.  Je  suis  reconnaissant 
à  M.  Drum  pour  l'invitation  qu'il  me  fait  de  donner  une  confé- 
rence devant  "  The  Young  Mens  Catholic  Association.  "  Il 
m'est  impossible  d'accepter  maintenant.  C'est  un  sujet  qui 
pourra  être  considéré  pendant  mon  séjour  à  Boston. 

Croyez-moi,  cher  Monsieur,  votre  tout  dévoué, 

WiLFRiD  Laurier. 


ArTHABASKAVILLE,     I3    NOVEMBRE    I89I 

M.  R.  C.  DE  Beaumont,  Boston. 

Cher  Monsieur, — Je  partirai  de  Montréal  lundi  soir  pour 
arriver  à  Boston  mardi  matin.  Je  me  rendrai  à  l'hôtel  Vendôme 
et  j'espère  que  j'aurai  l'honneur  deyous  y  rencontrer  dans  l'avant- 
midi.  Je  ne  vous  demande  pas  de  venir  me  rencontrer  à  la  gare 
à  l'heure  matinale  de  notre  arrivée,  et  je  tiens  absolument  à  ce 
qu'il  n'y  ait  aucune  démonstration.  Je  vous  ai  adressé  un  volume 
hier  qui  contient  un  portrait  de  moi,  le  seul  que  j'ai  à  ma  dis- 
position dans  ce  moment-ci, 

•Croyez-moi  bien  votre  dévoué, 

WiLFRiD    Laurier. 


EMILK   H.   TAHDiVliL. 

Worcester,  Mass. 
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commonwealth  of  massachusetts, 
Executive  Département. 

Boston,  Novemi}i:k  6rii.    icSçi. 

Mk.  de  Beaumont,  121   Beach  St.,    Boston,  Mass. 

My  dear  Sir,  —In  reply  to  your  very  kincl  invitation  of  Oc- 
tober  28th.  the  receipt  of  which  my  secretary  bas  ah-eady 
acknowledged,  I  beg  to  say  that  it  will  give  me  great  pleasure 
to  attend  the  banquet  to  Hon.  Wilfrid  Laurier  on  November 
i/th.  if  I  am  withinthe  Conmonwealth.  My  physician  bas  ordered 
me  away  for  a  rest  wbicb  is  imperative,  and  I  bope  to  be  able 
to  get  away  soon  and  return  before  the  i/th.  Of  this  I  am  not 
certain,  nor  am  I  certain  how  long  I  must  stay  awây  to  recover 
fully  my  health  and  strength.  I  bave  been  greatly  worn  out  by 
work  of  the  year,  and  specially  by  the  labor  of  the  last  few 
weeks.  I  appreciate  greatly  your  courtesy,  and  trust  I  will  be 
able  to  be  with  you.     Very  truly  yours, 

Wm  E.  Russe  le. 


Boston,  Novemiîek   14,   1891. 

Armand  Lalonde,  Eso.  Président, 
R.   C.  DE  Beaumont,  Esq.  Secretary. 

Gentlemen,— It  will  give  me  much  pleasure  to  accept  the 
invitation  of  the  Société  St  Jean-Baptiste  and  Club  Lafayette  to 
be  présent  at  the  Banquet  to  Honorable  Wilfrid  Laurier  at  the 
Hôtel  Vendôme,  on  Tuesday  November  i/th. 

Yours  very  truly, 

JosE\H  QuiNcv. 


CoREV  HiLL,  Brookline,  November  II    i8gi. 

Dear  Sir,  -I  accept  with  pleasure  your  invitation  to  attend 
the  banquet  of  your  Soc'y  at  the  Vendôme,  Tuesday  November 
I7th,  at  6.  o'ck.  P. M.     Truly  yours, 

Jérôme   Jones. 
Mr.   R.   C.   DE  Beaumont,   Secretary. 
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BcXSTOX,    NoX'EMBER  Q,     189I. 

My  clear  Sir, — I  hâve  the  honor  to  acknowledge  your  court- 
eous  invitation  to  the  banquet  to  M.  Laurier,  and  I  accept  the 
same  with  pleasure  and  thanks. 

I  am  yours  respectfully, 

Patrick  A.  Collixs. 
Mr.   R.   C.   DE  Beaumoxt. 


45  Mt  Vernox    St,  Bostox,  Novembre  14  1891. 

M.   R.  C.  de  Beaumoxt,  Secrétaire  Banquet  Laurier. 

Cher  Monsieur, — Je  m'empresse  de  répondre  à  votre  aimable 
invitation  pour  le  banquet  à  l'hôtel  Vendôme  le  17  novembre, 
et  de  vous  assurer  qu'il  me  fera  beaucoup  de  plaisir  d'y  assister 
et  de  prendre  la  parole  pour  "  Our  guest,  "  comme  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  me  prier.  Vous  souhaitant  tout  le  succès  pos- 
sible à  cette  fête,  veuillez  bien  agréer  l'expression  de  mes 
meilleurs  souhaits. 

Nathax  Appletox. 


33  Fembertox  Sa.  Boston,  November  7   1891. 
Armaxd  Laloxde,  Eso. 

My  dear  Sir, — Your  kind  invitation  to  be  présent  at  the 
hôtel  Vendôme  on  November  i7th  was  duly  forwarded.  I  regret 
exceedingly  that  I  cannot  be  présent,  a  previous  engagement 
calling  me  to  Philadelphia  on  that  date,  but  I  hâve  so  arranged 
it  that  our  mutual  friend,  Mr.  Cotter,  Vice-Président  of  our 
Society,  will  attend  to  extend  the  félicitations  of  the  Charitable 
Irish  Society.  He  will  grâce  the  occasion  so  much  better  than 
I,  that  you  will  hâve  little  reason  to  regret  my  absence.  On 
behalf  of  the  Society  and  personnally  thanking  you  for  the  favor 
extended,  with  best  wishes  I  remain, 

Your  respectfully, 

Edward    H.  McLaughlin, 

Près.   Char.   Irish   Soc'v. 
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Montréal,    30  OctobkI':   1891. 

R.  C.  DE  Beaumoxt, 

Secrétaire  :  Comité  du   Banquet    Lauiic'-. 

Cher  Monsieur, — J'accepte  l'invitation  que  vous  me  faites 
de  répondre  au  toast  du  "  Président  Général  des  Sociétés  St- 
Jean-Baptiste  du  Canada,  "  qui  doit  être  proposé  au  banquet 
Laurier.  '  Je  suis  heureux  de  me  joindre  aux  Canadiens-Français 
des  Etats-Unis  pour  rendre  hommage  à  un  homme  qui  honore 
autant  notre  nationalité  par  son  caractère  que  par  .ses  talents. 

Bien  à  vous, 

L.   O.   David. 


Dear  Sir, — It  gives  me  great  pleasure  to  accept  your  very 
kind  invitation  to  attend  the  banquet  to  be  given  to  the  Hon. 
Wilfrid  Laurier,  Tuesday  November  i/th  at  6  P.  M. 

Yours  sincerely. 


Jacob  P.  Bâtes. 


]x)Ston,  November  gth  1891. 


Boston,   6  Novembre  1891. 

Mon  cher  Monsieur, — Je  suis  très  sensible  à  l'invitation 
que  me  fait  le  comité  d'organisation  du  banquet  Laurier  d'assis- 
ter au  banquet.  J'accepte  avec  plaisir,  et  serai  heureux  ce  soir-là 
de  vous  serrer  cordialement  la  main. 

Votre  tout  dévoué  serviteur, 

Elphege  Godin,  s.   m. 
M.  R.  C.  DE    Beaumont. 


RiGAUD,    7    NOVEMBRE     I89I. 

R.  C.  DE  Beaumont,  Secrétaire. 

Monsieur,— J'accepte  avec  plaisir  de  répondre  au  toast 
donné  à  la  '•  Délégation  du  Canada  "  au  banquet  Laurier.  Veuil- 
lez accepter  mes  remerciements   pour  l'honneur   que  vous    me 
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faites    de    prendre    part  à  la  belle  fête    que  vous  offrez  au  plus 
grand  des  Canadiens-français. 

Avec  beaucoup  de  considération,  croyez-moi, 
Bien  sincèrement  à  vous, 

Dr  E.   Lalonde,  M.   P.   P. 


Fall  River,  3  novembre  1891. 
M.  R.  C.   de  Beaumont. 

Mon  cher  Monsieur, — Vous  m'annoncez  que  j'ai  été  choisi 
par  le  comité  pour  répondre  à  "  L'Œuvre  de  Lafayette  en 
Amérique  "  au  Banquet  Laurier.     J'accepte  avec  plaisir. 

Avec  considération.     Votre  etc., 

L.     P.    DE    GRAXnPRE. 


WORCESTER,    29    octobre    iSçI. 

M.  R.  c.  DE  Beaumont,  Secrétaire. 

Cher  Monsieur  et  ami, — Je  suis  flatté  de  l'invitation  que  me 
fait  le  comité  du  banquet  Laurier  de  répondre  au  toast  donné  à 
la  presse  au  banquet,  et  j'accepte  avec  plaisir. 

Agréez  mes  salutations  empressées. 

Emile  H.  Tardivel. 


Cabinet  du  Premier  Ministre,  Province  de  Québec. 

Québec,  2  novembre  1891. 

Cher  Monsieur,  — J'ai  l'honneur  d'accuser  réception  de  votre 
lettre  du  30  ultimo,  m'invitant  à  assister  au  banquet  qui  sera 
donné  le  17  courant  en  l'honneur  de  l'hon.  M.  Laurier,  notre 
digne  chef  à  Ottawa  ;  et  en  réponse,  de  vous  dire  que  j'accepte 
cette  invitation  avec  plaisir,  et  qu'à  moins  de  raisons  très  graves, 
que  je  ne  puis  point  prévoir,  j'y  assisterai. 

Je  vous  souhaite,  à  vous  et  à  tous  les  Canadiens-français 
des  Etats-Unis,  tout  le  succès  désirable  dans  votre  noble  et  gé- 
néreuse entreprise. 


Trésorier  du  Comité,  Boston,  Mass. 
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Agréez,  monsieur,  l'assurance  de  la  haute  considération  avec 
laquelle  j'ai  l'honneur  d'être 

\^;)tre  tout  dévoué, 

HoxoRr:  Mi:i;cii:k. 
Monsieur  A.   Lalonde. 


CoMMONWEALTH  OI'  MASSACHUSETTS,  EXECUTIVE  IJkF'A  RTEMENT, 

Boston,  October  30TH.,   i8gi. 

Armand    Lalonde,   Près.    Coni.    of   Organization     of    Laurier 
l^anquet,   Genl.   Frt.   Agt.,    Boston    &    Maine   R.   R. 
Boston,  Mass. 
Dear  Sir, — I  am  directed  by  His  Excellency  the  Governor, 
to  acknowledge  the  receipt  of  your  letter  of  Oct.  28th,  and  to  say 
that  it  will  give  him  great  pleasure  to  attend  the   banquet   if  he 
is  in  the  State  at  the  time   it  is  held.     He  trusts  that  the  occa- 
sion will  be  a  great  success,   in  every  way  worthy  of  the  honor 
that  should   b'e  donc  the   distinguished   gentleman  who  is  to  be 
your  guest, 

Very  truly  yours, 

Samuel  Roads  Jr, 

Private  Secretar)-. 

Fall  River,  Mass.,  2g  octobre  1891. 

M.   R.  C,  de  Beaumont, 

Secrétaire,  Comité  d'organisation,   Banquet  Laurier. 

Bien  cher  Monsieur, — J'accuse  réception  de  votre  aimable 
lettre  de  mardi  dernier  m'invitant  de  répondre  à  la  santé  des 
Canadiens  des  K.  U.  au  banquet  donné  en  l'honneur  de  M. 
Laurier.  J'accepte  ;avec  plaisir  et  je  vous  remercie  de  l'hon- 
neur que  vous  me  faites. 

X'euillez  agréer  mes  salutations  empressées  et   me    croire, 
Votre    tout  dévoué, 

H.  A.  DuBuouE. 


Boston  Chamber  oe  Commerce 

Boston,  Now    iith,    iSql 
Mr.  Armand  Lalonde,  Président, 
R.   C.   DE  Beaumont,   Secretary,  Banquet  Laurier. 

Gentlemen,  —  I  am  desired  by  the  Président  of  the  Boston 
Chamber  of  Commerce  to  acknowledge  with  appréciation  of  the 
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honor,  your  kind  invitation  to  attend  a  banquet  tendered  to  the 
Honorable  Wilfrid  Laurier  at   the  Vendôme,  on  the   i/th.  inst. 
He  desires  further  to  say  that  it  will  give  him  great  pleasure  to 
accept   of  your  hospitality  on  that  occasion. 
Very  respectfully  yours, 

AvERV  L.   Raxd, 

Secretary. 


ViCE-CoNSUTAT    DE    FkAXCE 

M.  Armand  Lalonde, 

Prés.  Banquet  Laurier. 

Monsieur  le  Président, — J'ai  l'honneur  de  vous  informer 
que,  par  suite  des  instructions  que  je  viens  de  recevoir  de  la 
Légation  de  France  à  Washington,  il  ne  me  sera  pas  possible 
d'assister  au  banquet  offert  par  le  Club  Lafayette  et  la  Société 
St  J.-B.  En  dehors  des  cérémonies  officielles  auxquelles  les 
usages  de  courtoisie  internationale  rendent  leur  présence  obli- 
gatoire, les  Agents  du  Département  des  Affaires  Etrangères 
doivent,  en  effet,  s'abstenir  de  prendre  part  à  des  réunions  ayant 
à  un  degré  quelconque  un  caractère  politique.  C'est  là  une 
règle  constante  que  j'aurais  aimé  à  oublier  en  faveur  du  banquet 
canadien  auquel  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'inviter,  mais  qu'il 
ne  m'est  plus  permis  d'ignorer  depuis  qu'elle  m'a  été  officielle- 
ment rappelée.  Je  ne  puis,  en  conséquence,  que  vous  prier  de 
vouloir  bien  agréer,  avec  l'expression  de  mes  regrets  sincères,  la 
nouvelle  assurance  de  ma  considération  la  plus  distinguée. 

Le  Cox.-^ul  de  France, 

TniEliAULT. 


Treasurv  Department 

Québec,  13  Novembre  1891. 

M.   R.   C    DE  Beaumont,     Secrétaire  Banquet  Laurier. 

Monsitur  le  Secrétaire, — J'accuse  réception  de  votre  estimée 
du  9  courant  m'invitant  à  assister  au  banquet  Laurier.  Je  re- 
grette cependant  que,  dans  les  circonstances,  il  m'est  impossible 
de  me  prévaloir  de  cette  amabilité  de  votre  part.     Avec  l'assu- 
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rance  de  ma  haute  considération  pour   votre   comité  d'organisa- 
tion et  pour  vous-même,  dont  vous  êtes  le  dignj  Secrétaire, 
J'ai  l'iionneur  d'être, 

Votre  bien  dévoué, 

Joseph  Shi:h\\, 
Trésorier  de  la  Province. 


Mavor's  Office 

Cambridgf:,  Oct.  31  st.,  1891. 

Armand  Lalonde  P2sq. 

Président. 

Dear  Sir, — Your  courteous  invitation  to  be  présent  at  a 
Banquet  to  be  given  to  Hon.  Wilfrid  Laurier  of  Canada  at  the 
Vendôme  on  Tuesday  evening,  Nov.  17,  1891,  was  duly  received. 
I  should  highly  appreciate  the  privilège  of  being  présent  on 
that  occasion  and  of  extending  to  your  distinguished  guest  a 
hearty  welcome,  but  an  officiai  engagement  for  that  evening  de- 
prives  me  of  that  pleasure. 


I  am, 


Sincerel)'  yours, 

Alpheus  B.  Alger. 


Bo.sToN,  30TH.   Octobf:r   1891. 

Armand  Lalonde  Eso.,   Président. 

Dear  Sir,  — I  beg  to  express  my  best  acknowledgments  for 
your  courteous  invitation  on  behalf  of  the  St  John  Baptist 
Society  to  a  banquet  tendered  to  the  Hon.  Wilfrid  Laurier,  and 
regret  exceedingly  that  the  state  of  my  health  will  prevent  me 
from  being  présent  on  the  occasion. 
I  am,  dear  sir,   Yrs  ob'tly, 

C.    A.  Hender.son 

H.  B.   M.  C0N.SUL. 


152 
JaMAICA    PlAIN,    31     OCTOBKR     189I. 

Deai"  Sir, — I  beg  to  acknowledge,  with  cordial  thanks,  the 
kintl  invitation  of  the  Club  Lafayette  and  the  Société  St  Jean 
Baptiste  to  dine  at  the  Vendôme  on  the  i/th.  of  November. 

Unfortimately  for  me,  the  state  of  my  health  for  several 
years  past  has  forced  me  to  renounce  ail  such  pleasures,  public 
or  privât e,  and  I  can  only  express  my  regret  and  my  gratitude 
to  the  gentlemen  of  Cambridge  and  Boston  who  hâve  given  me 
this  obliging  token  of  their  goodness. 

l^cleivc  me,  dear  sir,  with  com])liments  to  Mr  Lalonde, 
Yours  very  sincerely, 

F.  Par  KM  AN. 
Mr.   R.   C.   DE  Bealmont,  Secretary. 


Boston.  November   i/th   1891. 

My  dear  Sir, —  I  am  in  receipt  of  yourkind  invitation  to  the 
banquet  given  in  honor  of  the  Hon.  Wilfrid  Laurier,  and  regret 
my  inability  to  postpone  business  engagements  that  preclude 
the  possibility  of  my  being  présent. 

Thanking  you  for  your  courtesy,  and  regretting  that  I  can 
not  be  with  you  at  the  festivities  of  the  evening,  I  am  with 
respect, 

Sincerely  yours, 

Frank  Jones. 
Armand  Lalonde,  Eso., 

Président  St.  Jean  Baptiste  Society,  Boston. 


Harvaro  Universeiv. 

Cami!Rii)(.e,  November  2nd.,  1891. 

Dear  Sir, — hi  reply  to  your  obliging  invitation  of  Octobcr 
29th,  I  beg  to  say  that  a  stated  engagement  for  every  Tuesday 
afternoon  must  deprive  me  of  the  privilège  of  attending  the 
dinner  in  honor  of  Hon.  Wilfrid  Laurier,  on  the  i/th.  of  No- 
vember at  six  P.   M. 

Very  truly  yours, 

Charles  W.   P^lidt.    ■ 
Mr.  Armand  Lalonde. 


A.   P.  LACHAPELLE. 

Membre  du  Comité,  West  Medford,  Mass. 
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HousK  ()!•   Repre.sentaj'jve.s,   U.   s. 
Washington,  D.  C. 

Nahant,  Mass,.  Oct.  31.  i.Stji. 
My  dear  Sir, — I  wish  to  thank  you  antl  thc  Societies  of 
Boston  and  Cambridge  very  much  for  your  kind  invitation  to 
attend  the  Banquet  November  i/th.  and  to  speak  on  that  occa- 
sion. I  am  very  sorry  to  be  obliged  to  say  that  I  shall  be  in 
Washington  at  that  time  and  shall  be  unable  to  attend. 

With  sincère  wishes  for  the  success  of  the  Banquet,  I  am 
Yours  very  trul)', 

H.   C.    LoncrE, 

H.    S.    WlLKINSOX. 

R.   C.  DE  Be.vumont,  Esq. 


Boston,  Nov.  4,    1891. 

My  dear  Sir,—  I  hâve  delayed  answering  the  kind  invitation 
which  you  gave  me  from  the  Club  Lafayette  of  Cambridge, 
Mass.,  and  the  Society  Saint  Jean-Baptisteof  Boston,  to  a  ban- 
quet to  be  tendered  to  Hon.  Wilfrid  Laurier,  at  the  Vendôme  on 
the  içth.  of  November.  The  delay  has  been  owing  to  my  earnest 
désire  to  accept  the  invitation,  but  I  find  that  I  can  not  arrange 
engagements  so  as  to  do  so. 

I  am  obliged  to  go  out  of  town  that  evening.  I  beg,  how- 
ever,  to  send  my  thanks  for  the  courtesy  and  my  best  wishes 
for  the  success  of  the  occasion,  and  to  extend  my  compliments 
to  Mr.  Laurier  and  join  in  the  hearty  welcome  that  will  be  given 
him. 

Very  truly  yours, 

John  D.   Lono. 
Armand  Lalonde,  Esq.  Près. 
R.  C.  de  Beaumont,  Secv,  Boston. 


Cabinet  du  Premier  Ministre. 
Province  de  Québec 

Québec,  14  novembre,   1891. 

Cher  Monsieur, — En  réponse  à  la  vôtre  du  12  courant,  je 
regrette  infiniment  d'avoir  à  vous  dire  que  mes  occupations 
officielles    me    retiennent  ici,  et  que    je    serai    privé    du  plaisir 
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d'assister  au  dîner  donné  le  17  à  Thon  .M.  Laurier  par  mes  com- 
patriotes des  Etats-Unis. 

Je  vous  assure  que  c'est  un  rude  sacrifice  que  mon  devoir 
m'impose,  dans  les  circonstances.  Veuillez  être  l'interprète, 
auprès  de  mes  compatriotes,  de  mes  sentiments  les  plus  dévoués. 

Bien  à  vous, 

Honore  Mp:kcikr. 

Monsieur  A.   Lalonde,  Président,  Banquet  Laurier. 


[teleoramme.] 

Montréal,  17  Nov'.  1891. 

Presioent  de  la  Société  St  J.-B.,  Boston. 

Saints  à  notre  chef,  l'Hon.  M.  Laurier  et  votre  Société. 
Nous  sommes  avec  vous. 

Cercle  St  Henri. 


[Tele(;ramme.] 

Québec,  Novembre  17  1891. 

A.   Lalonde,  Près.   Soc.     St  J.  B.,  Boston. 

Retenu  par  mes  devoirs  officiels,  j'envoie  âmes  compatrio- 
tes et  autres  citoyens  réunis  à  Boston  pour  fêter  notre  chef 
Laurier,  mes  félicitations  et  mes  remerciements  au  nom  du 
parti  national.  Ceux  qui  savent  honorer  les  grands  patriotes 
s'honorent  eux-mêmes,  c'est  ce  que  vous  faites  en  ce  moment-ci 
aux  applaudissements  de  tous  les  bons  Canadiens.  Fière  du 
million  d'enfants  qu"elle  a  aux  Etats-Unis,  la  Province  de  Québec 
fait  des  vœux  pour  leur  bonheur  dins  leur  famille  et  leur  pros- 
périté dans  les  affaires. 

Honore  Mercier. 


Montréal,  5  Novembre  1891. 

Armand  Lalonde,  Ecr., 

Président  de  la  Société  St  Jean  Baptiste  de  Boston. 

Cher  Monsieur, — J'ai  l'honneur  de  recevoir  à  l'instant  votre 
honorée  du  trois  courant,  m'invitant  au    banquet  que  la  Société 
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St  Jean  Baptiste  de  Boston  et  le  Club  Lafayette  de  Cambrid<^e 
offrent  à  l'Honorable  Wilfrid  Laurier. 

Je  suis  très  sensible  à  cette  marque  de  bienveillance  de 
votre  part.  Il  me  ferait  plaisir  d'assister  à  une  réunion  aussi 
distinguée  de  mes  compatriotes  de  l'Etat  du  Massachusetts, 
pour  honorer  l'un  des  plus  nobles  représentants  de  notre  race 
en  Amérique.  Malheureusement  pour  jmoi,  les  vicissitudes  de 
la  vie  publique  viennent  de  me  jeter  dans  le  trouble  d'une  élec- 
tion, et  me  mettent  dans  l'impossibilité  de  m'absenter  dans  le 
moment. 

je  vous  prie  d'accepter  mes  plus  sincères  remerciements 
pour  votre  aimable  invitation.  Je  souhaite  que  votre  démons- 
tration ait  le  plus  grand  succès  et  qu'elle  jette  sur  notre  nationa- 
lité un  surcroît  d'honneur  et  de  crédit. 

Veuillez  me  croire  avec  considération,  monsieur  le  président, 

Votre  obéissant, 

I.   Ali).   Ouimet. 


Québec,  i6  novEMBRE,  1891. 

M.   R.   C.   DE  Beau.moxt,  Secr.,&c,   Boston. 

Monsieur, —  Les  Canadiens  de  la  Nouvelle  Angleterre  sont 
très  aimables  d'avoir  pensé  à  moi,  et  j'aurais  été  heureux  de  pren- 
dre part  à  votre  banquet  s'il  ne  devait  pas  avoir  inévitablement 
un  caractère  politique,  et  si  la  politique  ne  m'était  pas  interdite. 
Je  caresse  toujours  le  rêve  de  rencontrer  quelque  jour  mes 
compatriotes  des  Etats-Unis  dans  quelque  grande  convention 
nationale.  Veuillez  agréer.  Monsieur,  mes  remerciements  et 
mes  excuses  avec  l'assurance  de  mes  meilleurs  sentiments. 

A.   B.    ROUTHIER. 


Arihab.-vskaville,  27  Nov.   IcSqi. 

Mon  cher  M.  Lalonde, — Il  m'est  impossible  d'écrire  direc- 
tement à  tous  les  amis  qui  se  sont  chargés  de  la  démonstration 
de  Boston,  pour  les  remercier  comme  je  le  désirerais.  Je  vous 
prie  d'accepter  pour  vous  et  tous  les  membres  du  comité  mes 
plus  sincères  remerciements,  je  ne  saurais  vous  dire  à  quel 
point  je  me  sens  votre  obligé. 
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•    Acceptez  l'expression  de  ma  plus  sincère  reconnaissance  et 
croyez-moi  toujours 

Votre  tout  dévoué  serviteur  et  ami, 

WiLFRiD  Laurier. 
M.  Armand  Lalonde,  Boston. 

Arthabaskavjlle,  27  Nov.  1891. 
Mon  cher  M.  de  Beaumont, 

Je  ne  me  sentirais  pas  à  l'aise,  si  je  ne  venais  une  fois  en- 
core vous  dire  à  quel  point  je  vous  suis  reconnaissant  à  vous,  à 
M.  Lalonde  et  à  tous  les  membres  du  comité  qui  ont  préparé 
l'organisation  de  l'imposante  démonstration  nationale  du  17 
Nov.  à  Boston. 

Soyez,  je  vous  prie,  mon  interprète  auprès  des  membres  du 
comité;  dites-leur  à  tous  que  je  conserverai,  toute  ma  vie,  le 
souvenir  de  leurs  bontés  à  mon  égard. 

Et  croyez-moi  bien,  cher  M.  de  Beaumont,  avec  la  plus 
haute  considération  ,  votre  tout  dévoué  serviteur  et  ami, 

WiLFRri)  Laurier. 

Mr.   R.   C.   DE  Beaumont,   Boston. 


Les  quelques  articles  qui  vont  suivre  ont  déjà  paru  dans 
Y  Indépendant  de  Fall  River,  alors  que  nous  étions,  à  Boston, 
le  correspondant  spécial  de  ce  journal.  Ces  articles  donnent 
quelque  idée,  nous  osons  l'espérer,  du  mouvement  intellectuel 
des  Canadiens  de  la  Nouvelle-Angleterre  au  moment  où  ces 
écrits  ont  été  publiés. 

LP:TTRE  de  NASHUA. 

Nashua,  N.  H.,  le  26  Juin,   1888. 

l{nfin  nous  voici  arrivés  à  ces  jours  solennels  et  tant  désirés 
de  nos  grandes  assises  nationales  à  Nashua  ;  jours  glorieux  qui 
verront  les  illustrations  canadiennes  venues  de  tous  les  points 
de  cette  vaste  République  et  du  Canada,  affirmer  avec  plus  de 
force  que  jamais  l'importance  de  plus  en  plus  prépondérante  et 
désormais  incontestable  de-tout  ce  qui  s'appelle  Canadien-français 


T.   D    MONAST. 

Membre  du  Comité,   Boston,  Mass. 
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sur  ce  continent.  Oui,  vraiment  !  on  se  sent  fier  d'appartenir  à 
cette  race  des  De  Salaberry,  des  Papineau,  des  Lafontainc,  des 
Taschereau,  des  Parent,  des  Fréchette,  des  Laurier  et  de  tant 
d'autres  noms  illustres  dans  notre  histoire,  quand  l'on  considère 
l'œuvre  grandiose  accomplie  par  tous  ces  champions  de  la  pensée 
et  de  la  civilisation  française  en  Amérique.  Et  fiers  encore  de 
pouvoir  compter  au  nombre  des  nôtres  toute  cette  pléiade  d'é- 
toiles de  première  grandeur  dans  le  firmament  de  l'art  qui  s'apelle 
Albani,  Lavallée,  DeSève,   Martel,  Lafricain,  etc.     P2t  dire  qu'il 

pourrait  encore  se  trouver  des  gens   qui mais  n'achevons 

pas,  car  nous  ne  voudrions  pour  tout  au  monde  faire  entendre 
ici  une  note  discordante  dans  ce  concert  si  unanime  de  mutuelles 
félicitations. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  faire  maintenant  quelques  obser- 
vations au  sujet  de  la  ville  de  Nashua,  sur  laquelle  sont  fixés 
tous  les  regards  dans  le  moment,  observations  qui  étant  toute 
actualité  seront  par  conséquent  lues  avec  quelqu'intérêt.  La 
coquette  petite  ville,  proprette  et  gaie,  s'élève  sur  les  bords  de  la 
rivière  Merrimac,  qu'elle  domine  majestueusement  par  ses  beaux 
nK)numents  religieux  au  nombre  de  onze,  et  aussi  par  d'autres 
magnifiques  édifices  publics,  tels  que  l'Hôtel  de  ville,  banques, 
théâtres,  etc.  Un  canal  de  trois  milles  de  long  sur  soixante 
pieds  de  largeur  et  avec  une  profondeur  de  dix  pieds  a  été  creusé 
à  partn-  de  la  rivière  Merrimac,  afin  d'alimenter  les  forces  mo- 
trices des  nombreuses  manufactures  de  la  ville.  Nashua  possède, 
en  outre,  trois  banques  et  plusieurs  maisons  d'éducation  supé- 
rieure. Quatre  ou  cinq  journaux  y  sont  aussi  publiés.  Sa 
population,  qui  d'ordinaire  est  de  vingt-cinq  m'ile  âmes,  va  bien 
être  augmentée  d'au  moins  trente  mille  pendant  la  durée  de  la 
grande  convention  canadienne.  Ce  qui  pourtant  n'embarrasse 
en  rien  Nashua  qui  en  prend  bravement  son  parti  et  fait  à  tout 
le  monde  le  plus  charmant  accueil.  Plusieurs  lignes  de  voies 
ferrées  traversent  la  ville.  La  gare  principale,  au-dessus  de  la- 
quelle doit  se  tenir  la  convention,  mérite  d'attirer  un  instant  notre 
attention.  Cette  gare,  située  au  beau  milieu  de  la  ville,  est  d'un 
style  qui  ne  manque  pas  d'une  certaine  grandeur.  La  grande  salle, 
qui  va  dans  quelques  heures  résonner  de  tant  de  flots  d'éloquence, 
est  vaste,  spacieuse  et  capable  de  contenir  neuf  cents  specta- 
teurs. Cette  salle,  transformée  d'une  façon  grandiose  pour 
la  circonstance,  présente  le  plus  imposant  coup  d'œil.  Imaginez- 
vous  pour  un  moment  être  en  présence  d'un  de  ces  palais 
enchantés  si    merveilleusement    décrits  dans  les    •  Mille   et    une 
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nuits,  "  et  vous  aurez  encore  une  légère  idée  du  spectacle  féeri- 
que qui  s'offre  à  nos  regards  en  pénétrant  dans  l'enceinte  de  la 
gare  de  Nashua,  que  des  mains  habiles  ont  changée  à  ce  point. 
Des  festons  artistiquement 'entrelacés  s'harmonisent  parfaite- 
ment avec  les  couleurs  nationales  et  américaines.  Des  mottos 
appropriés  et  en  lettres  d'or  égaient  la  vue  tout  en  rappelant 
la  patrie  absente  et  les  nobles  aspirations  de  tout  bon   patriote. 

Voilà  donc  Nashua  transformé  comme  par  enchantement  en 
une  ville  française  pendant  ces  trois  jours  de  grand  gala.  Les 
principaux  boulevards  et  les  édifices  publics  sont  joyeusement 
pavoises.  Chacun  revêt  ses  plus  beaux  habits  et  se  fait  fête  de 
souhaiter  la  bienvenue  à  la  multitude  qui  arrive  pressée,  mais 
aussi  paisible  et  digne.  Evidemment,  pour  tout  observateur  in- 
telligent, dans  cette  foule  si  imposante  et  si  admirée  par  la 
noblesse  de  son  maintien,  il  est  aisé  de  voir  qu'elle  vient  ici  non 
seulement  en  excursion  de  plaisir,  mais  aussi  pour  accomplir  un 
devoir  sacré  pour  tout  citoyen  fidèle  aux  saines  traditions  de  la 
grande  famille  canadienne-française  aux  Etats-Unis. 

Cependant  chaque  wagon  de  la  voie  ferrée  qui  arrive  à  toute 
heure  transporte  avec  lui  une  foule  de  délégués  à  la  convention 
ainsi  que  d'autres  visiteurs,  tous  arrivant  des  Etats  les  plus 
éloignés  de  l'Union  et  du  Canada.  Chacun  s'empresse  de  se 
rendre  à  l'église  paroissiale,  où  une  grand'  messe  solennelle  est 
célébrée  :  car  l'Eglise  catholique,  en  bonne  mère  qu'elle  est  pour 
ses  enfants,  a  bien  voulu,  elle  aussi,  ajouter  sa  bénédiction  aux 
travaux  de  la  convention. 


A  6.30  hrs.  P.  M.,  lundi,  le  Major  Mallet,  de  Washington, 
a  fait  son  entrée  dans  les  salles  du  comité  au  milieu  de  vifs  ap- 
plaudissements. Toute  l'assemblée  a  témoigné  combien  elle 
était  sensible  à  cette  marque  d'attention  de  venir  avant  l'ouver- 
ture de  la  convention. 

La  salle  du  comité  exécutif  a  été,  pendant  ces  trois  jours  de 
la  convention,  le  rendez-vous  de  tous  nos  nationaux  arrivant 
d'heure  en  heure.  Des  amis  qui  ne  s'étaient  vus  depuis  des 
années  se  revoyaient  avec  une  joie  bien  facile  à  concevoir. 

Quelles  causeries,  quels  joyeux  propos,  et  quels  lazzis  ! 
Vraiment,  c'en  est  assez  pour  se    persuader  de  plus    en  plus  que 
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ces  conventions,  ces  assises  nationales  devraient  être  tenues  à 
des  époques  plus  raprochées  qu'elles  ne  le  sont  maintenant.  Et 
combien,  aussi,  ce  comité  exécutif  de  Nashua  a  droit  à  la  recon- 
naissance de  tout  ce  qui  est  canadien  dans  ce  pays.  La  courtoisie 
de  M.  le  président  Lucier,  et  de  M.  le  sec-général  E.  H.  Tar- 
divel  est  digne  des  plus  grandes  éloges.  Tout  compatriote,  en 
arrivant  dans  les  salles  du  comité,  se  sentait  à  l'aise  parce  qu'il 
était  sûr  d'y  rencontrer  la  plus  franche  cordialité. 


LE  BANQUET. 

27    JUIX,    9    p.     M. 

La  convention  venait  à  peine  de  terminer  ses  débats  sur  les 
8  p.  m.  au  milieu  des  applaudissements  et  des  bravos,  non  seule- 
ment des  délégués,  mais  aussi  de  ceux  du  bon  peuple  de  Nashua, 
lequel  a  occupé  les  galeries  de  la  salle  des  délibérations  pendant 
tout  le  temps  des  séances  ;  les  débats  venaient  à  peine  d'être 
clos,  disons-nous,  qu'un  autre  plaisir  était  réservé  aux  délégués 
ce  soir-là  ;  nous  voulons  parler  du  banquet  au  théâtre  de  Nashua. 
Notons  en  passant  que  pendant  ces  deux  jours  de  relations  con- 
tinuelles, de  solides  amitiés  se  sont  établies  entre  délégués, 
amitiés  qui,  pour  être  de  date  si  récente,  n'en  seront  pas  moins 
durables,  nous  en  sommes  convaincu.  Cependant  on  se  rend 
en  foule  dans  la  salle  du  banquet,  où  le  spectacle  le  plus  attrayant 
attendait  les  convives.  De  magnifiques  décorations  d'un  genre 
nouveau  et  d'un  fini  achevé,  dues  à  M.  Lai 'me,  de  Worcester,  or- 
naient les  murs.  Entre  autres  portraits,  ceux  du  regretté  Ferd. 
Gagnon  et  du  major  Mallet  resplendissaient  dans  leurs  cadres 
d'or.  Au-dessus  de  la  rampe  flottait  une  banderolle  avec  ces 
mots  :  "  Nos  artistes,"  et  les  noms  d'Albani,  Lavallée,  Martel, 
Gagnon,  de  Sève,  l'Africain,  Mole,  etc.  A  9  15,  Son  Excellence 
le  Gouverneur  de  l'Etat  du  New-Hampshire  faisait  son  entrée 
suivi  d'un  brillant  état-major,  de  M.  McKinney,  membre  du 
Congrès,  du  maire  de  Nashua,  major  Mallet,  MM.  L.  O.  David, 
Faucher  de  St-Maurice,  J.  P.  Rhéaume,  H.  A.  Dubuque,  Dr 
Martel,  président  du  banquet,  Dr  L.  Auger,  Dr  de  Grandpré, 
S.  A.  Ouimet,  Dr  St-Germain.  Ces  messieurs,  qui  ont  en  même 
temps  répondu  aux  santés  indiquées  sur  le  programme  du  ban- 
quet, occupaient  la  table  d'honneur. 

Le  menu,  composé  de  ce  que  la  saison  offre  de  plus  délicieux, 
pouvait  satisfaire  les  gourmets  les  plus  délicats.  Les  orateurs  de 
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la  soirée  ont  été  dignes  en  tout  point  de  leur  grande  réputation. 
Et  quels  orateurs  !  nous  n'avons  qu'aies  mentionner,  du  reste  : 
L.  O.  David,  cet  observateur  si  délicat  ;  Faucher  de  St-Maurice, 
ce  littérateur  émérite  ;  le  Dr  de  Grandpré,  dont  l'éloquence  a 
charmé  tout  le  monde  ;  M.  l'abbé  Chagnon,  cet  homme  d'études 
suivies,  tous  ces  noms  signifient  que  leurs  magnifiques  discours 
ont  été,  pour  ceux  qui  ont  eu  le  plaisir  de  les  entendre,  comme 
une  remarquable  joute  oratoire  et  comme  une  splendide  fête 
de  l'esprit.  Après  chaque  discours,  l'orchestre  faisait  entendre 
des  airs  nationaux  qui  remplirent  les  assistants  d'une  émotion 
douce  et  fière  tout  à  la  fois.  Minuit  voyait  la  fin  d'un  banquet 
unique,  non  seulement  par  l'importance  du  jour  et  des  noms  de 
ceux  qui  y  ont  pris  une  part  si  brillante,  mais  aussi  par  les  faits 
historiques  que  les  orateurs  ont  su  dérouler  devant  les  yeux  d'une 
assistance  éblouie  et  charmée. 


LA  PROCESSION. 

Nashua,  28  Juin,  a.  m. 

Le  temps,  cet  auxiliaire  si  indispensable  pour  toute  démons- 
tration publique  n'a  certes  pas  fait  défaut  pendant  ces  trois  jours 
de  la  convention.  Pourtant  le  matin  de  cette  journée  à  jamais 
mémorable  s'était  annoncé  d'une  façon  menaçante.  De  gros 
nuages  s'étaient  amoncelés  à  l'horizon  et  jetaient  partout  l'in- 
quiétude. Il  n'en  fut  rien  cependant,  car  malgré  ces  nuages,  le 
temps  a  été  magnifique  :  du  reste,  ne  faut-il  pas  quelques  ombres 
au  plus  beau  des  tableaux  ?  L'artillerie  annonce  de  bonne  heure  le 
matin  que  la  consécration  solennelle  des  travaux  de  la  conven- 
tion est  arrivée.  Bientôt  arrivent  de  nombreuses  sociétés  natio- 
nales de  toutes  les  parties  des  Etats-Unis.  A  l'église  St-Louis 
de  Gonzague,  la  deuxième  messe  de  Mozart  est  chantée  avec 
éclat  et  avec  l'aide  du  corps  de  musique  du  2e  régiment.  Une 
foule  compacte  encombre  le  sanctuaire. 

Cependant  toutes  les  sociétés  se  réunissent  sur  le  carré  du 
chemin  de  fer,  afin  de  se  former  en  ligne  de  procession.  Les 
corps  de  musique,  nombreux  et  choisis,  remplissent  l'air  de  sons 
harmonieux,  la  joie  est  répandue  et  règne  partout.  Bientôt  le 
défilé  commence,  imposant  et  solennel  ;  jamais  de  mémoire 
d'homme  on  en  a  vu  de  semblable.  Relisez  ce  qu'on  a  écrit 
sur  les  marches  triomphales  d'illustres  généraux  lorsqu'ils  reve- 
naient   vainqueurs  dans   leur    patrie,  et    vous  avez    encore    une 
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idée  incomplète  de  la  grande  marche  de  nos  sociétés  nationales 
à  Nashua.  Drapeaux,  bannières,  oriflammes,  tout  est  parfait, 
comme  aussi  les  chars  allégoriques,  dont  on  ne  peut  compter  le 
nombre.  Mais  parmi  ces  chars,  en  voici  venir  un  d'une  forme 
nouvelle  ;  il  représente  une  immense  feuille  d'érable  reposant 
sur  un  socle  de  verdure.  Au  milieu  se  trouve  un  globe  d'or,  sur 
lequel  une  jolie  enfant  de  lO  ans  représente  un  St  Jean-Baptiste 
aux  pieds  duquel  repose  l'agneau  traditionel.  Et  tant  d'autres 
chars  qui  ne  le  cèdent  en  rien  au  premier,  quant  à  la  splendeur 
et  aux  dessins  artistiques.  Deux  heures  durant,  le  brillant  cor- 
tège a  parcouru  les  principales  rues  de  la  ville  aux  sons  de  mille 
fanfares.  Jamais  spectacle  plus  attendrissant  ne  s'est  offert  à 
notre  vue  :  aussi  des  larmes  de  joie  et  d'émotion  ont-elles  coulé 
partout. 

Il  était  bien  2  hrs.  P.  M.  lorsque  la  procession  est  arrivée 
sur  le  terrain  Barker,  situé  à  deux  milles  de  la  ville,  où  un  ma- 
gnifique banquet  avait  été  préparé  sous  les  splendides  tentes, 
et  auquel  prirent  part  500  ou  600  convives.  Là  d'autres  amuse- 
ments attendaient  l'immense  multitude  tels  que  concert-prome- 
nade par  les  corps  de  musique  réunis,  sous  la  direction  de  M.  E. 
N.  Lafricain  ;  exercices  militaires,  concours  de  tir,  etc.  Sur 
les  3  hrs.  P.  M.,  M.  H.  A.  Dubuque,  de  Fall  River,  l'orateur 
de  ces  grands  jours,  paraît  sur  l'estrade  d'honneur.  A  sa  vue  la 
foule  retentit  de  vivats  :  elle  reconnaît  en  lui  la  personnification 
d'un  patriotisme  ardent  et  éclairé.  Il  commence  :  sa  voix  se 
fait  entendre  plus  grande,  plus  éloquente  que  jamais.  Il  rap- 
pelle en  termes  passionnés  les  progrès  merveilleux  de  notre  race 
en  ce  pays,  indique  les  moyens  pratiques  à  notre  disposition 
pour  avancer  rapidement  vers  de  nouveaux  succès,  et  termine 
son  magnifique  discours  au  milieu  d'applaudissements  prolongés. 
Il  est  suivi  du  colonel  G.  Amiot,  M.  P.,  de  Bellechasse,  P.  O., 
que  la  foule  appelle  avec  instance.  Le  colonel  manie  la  parole 
avec  un  art  parfait  ;  tous  les  bons  moyens  lui  sont  connus.  Aussi 
la  foule  a-t-elle  applaudi  à  outrance  les  patriotiques  expressions 
du  populaire  colonel.  On  n'entend  jamais  assez  souvent  M.  l'abbé 
Chagnon.  Appelé  avec  force  pour  parler  à  la  multitude,  le  sa- 
vant ministre  de  l'évangile  consent  et  remporte  de  nouveaux 
triomphes.  A  6  hrs.  une  bonne  partie  de  la  foule  se  disperse  et 
revient  à  la  ville  en  aussi  bon  ordre  qu'elle  en  était  partie.  Pen- 
dant la  soirée,  un  magnifique  feu  d'artifice  a  été  tiré  sur  ce 
même  terrain  Barker  ;  une  grande  multitude  y  assistait. 
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LE  CONCERT. 

Nashua,  28  juin,  1888,  8  p.  m. 

Nous  en  sommes  arrivés  à  la  dernière  et  en  même  temps 
une  des  plus  imposantes  parties  du  programme  de  la  grande  cé- 
lébration de  Nashua  :  le  concert.  Les  noms  des  artistes  re- 
marquables dont  se  composent  les  deux  parties  de  ce  concert 
sont  une  garantie  de  l'excellence  de  leur  exécution. 

Mlle  Albina  Lucier  possède  une  magnifique  voix  de  sopra- 
no dont  les  belles  qualités  ont  brillé  dans  une  cavatine  très 
difficile  de  la  "  Somnambule.  "  M.  Charles  Mole  est  un  célèbre 
flûtiste  de  Paris,  et  il  l'a  bien  prouvé  par  une  exécution  aussi 
savante  que  gracieuse  dans  ses  variations  sur  ce  vieux  thème  : 
"  Le  Carnaval  de  Venise."  "  La  dance  des  sorcières  ",  solo  de 
violon  par  De  Sève,  a  été  exécutée  d'une  façon  digne  en  tout 
point  de  l'artiste  tant  estimé.  M.  J.  C.  Miron,  de  la  "  Boston 
Idéal  Opéra  Co.",  est  un  splendide  basso.  Il  a  chanté  un  motif 
du  "Judas  d'Handel  "  avec  empleuret  autorité.  Oui  ne  connait 
Lavallée,  le  pianiste  compositeur  tant  aimé  du  public  ?  Ce  soir- 
là,  il  n'a  fait  ni  un  ni  deux,  il  nous  a  tout  simplement  donné 
(c'est  vous  dire  que  ça  été  avec  une  virtuosité  imcomparable)  ses 
"  Motifs  de  Faust,  "  et  qu'en  est-il  résulté  ?  Eh  bien,  il  en  est 
résulté  que  l'auditoire  emporté  par  l'enthousiasme  l'a  rappelé 
vingt  fois  ;  et  que  l'artiste  a  joué  de  son  mieux  la  fameuse 
"Trémolo  étude"  de  Gottschalk.  Le  Dr.  V.  St  Germain  a  ex- 
cellernment  chanté  un  morceau  de  Bordèse.  Les  enfants  Bra- 
zeau  ont  étonné  tout  le  monde,  y  compris  ceux  qui  ne  le  sont 
pas  facilement  d'ordinaire. 

M.  E.  N.  Lafricain,  directeur  en  même  temps  des  concerts 
de  Nashua,  mérite  les  plus  grands  éloges  pour  ses  soli  de  cor- 
net. Il  s'est  surtout  surpassé  dans  la  "  Fantaisie  Russe  "  de 
Lévy.  A  peine  avait-il  achevé  ce  dernier  morceau,  que  la  délé- 
gation de  Boston,  par  l'entremise  de  M.  A.  Tessier,  lui  présenta 
un  magnifique  bâton  de  directeur  d'orchestre,  accompagné  d'une 
adresse  bien  rédigée,  qui  lui  fut  lue  par  M.  C.  Lavallée,  et  d'un 
splendide  bouquet.  Tout  l'auditoire  acclame  le  sympathique 
artiste,  lequel  remercie  en  termes  appropriés. 

Ce  concert  est  le  digne  couronnement  de  la  grande  célébra- 
tion nationale,  désormais  historique.  A  l'heure  où  nous  termi- 
nons ces  lignes,  minuit,  tout  est  paisible  dans  la  ville,  quelques 
passants  attardés  regagnent  à  la  hâte  leur  logis,  et  c'est  tout  : 
l'œuvre  de  la  nature  s'accomplit  donc  nuitammnt  avec  ce  silen- 
ce qui  fait  sa  majesté. 
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Nashua,  27  jl'ix,   1888. 

Une  des  personnalités  les  plus  sympathiques  de  la  convention 
est  celle  de  ce  vénérable  père  M.  l'abbé  Jos.  Goiffon,  dont 
nous  avons  fait  une  courte  mention  dans  notre  première  lettre. 
Ce  saint  apôtre  de  l'évangile  a  exercé  son  ministère  pendant 
plus  de  30  ans  dans  les  lointaines  et  vastes  plaines  du  Minne- 
sota. Le  3  novembre  1860,  ayant  été  appelé  pour  administrer 
les  rites  c{ue  l'église  accorde  aux  mourants,  il  eut  à  parcourir 
une  distance  de  plus  de  trente  milles  par  un  froid  rigoureux,  et 
monté  sur  un  faible  cheval.  La  tempête  augmentant  en  violen- 
ce, il  sentit  bientôt  ses  forces  le  trahir  et  tomba  inanimé  sur  un 
sol  de  glace  et  de  neige,  où  il  resta  pendant  deux  jours  exposé 
à  la  fureur  de  l'ouragan.  Il  allait  donc  donner  avec  joie  à  Dieu 
une  vie  de  sacrifice  et  de  résignation,  quand  enfin  on  vint  à  son 
secours.  C'est  alors  que  l'on  jugea  nécessaire  de  lui  amputer 
une  partie  des  deux  jambes.  Malgré  ses  infirmités  et  son  âge 
avancé  il  n'en  continua  pas  moins  de  travailler  pour  la  cause 
sainte  avec  autant  d'ardeur  que  de  dévouement.  On  peut  dire 
que  l'esprit  calme  et  élevé  de  ce  saint  apôtre  du  devoir  n'a  cessé 
de  planer  sur  les  travaux  de  la  convention,  à  laquelle  il  a  prêté 
le  sage  concours  de  sa  longue  expérience  et  de  son  profond  sa- 
voir. Toujours  souriant  et  affable,  il  accueillait  tout  le  monde 
avec  une  égale  bonté,  donnant  à  tous  l'exemple  de  la  patience, 
de  l'abnégation  et  de  la  charité  chrétiennes.  Avant  de  nous  sé- 
parer de  ce  saint  homme,  inclinons-nous  avec  respect  devant  lui. 

Et  que  d'autres  éminentes  personnalités  dans  cette  conven- 
tion de  Nashua,  destinées  à  attirer  pendant  longtemps  encore - 
l'attention  du  monde  intelligent,  nous  pourrions  esquisser  si  le 
cadre  de  notre  travail  nous  le  permettait  !  Elles  abondent  ce- 
pendant ces  grandes  réputations  que  la  renommée  a  devancées 
partout.  Notons-en  quelques-unes  pourtant  et  des  plus  belles, 
qui  ont  été  là  comme  la  représentation  vivante  des  différents 
domaines  de  la  pensée  :  M.  l'abbé  Goiffon,  l'abnégation  chré- 
tienne ;  Martel,  l'autorité  ;  Dubuque  et  de  Grandpré,  l'éloquence  ; 
l'abbé  Chagnon,  le  savoir  ;  Tardivel,  l'activité  ;  l'abbé  Roy,  la 
dissertation  ;  Lucier,  la  dignité  ;  l'abbé  Brouillet,  la  conviction. 
Et  tant  d'autres  noms  déjà  fameux  et  que  cette  convention  va 
illustrer  davantage. 

Nous  ne  doutons  pas  que  cette  grande  convention  de 
Nashua  ne  soit  remplie  de  sages  enseignements  pour  le  penseur 
et  le  philosophe.     En  effet,   les   délégués,  quoique   réunis   à   la 
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hâte,  ont  montré  une  étonnante  sagesse  et  un  esprit  de  suite 
bien  rares  pour  toute  assemblée  si  jeune  et  que  l'on  aurait  pu  trou- 
ver inexpérimentée.  Rien  n'en  a  été  cependant,  et  chacun  a 
été  à  la  hauteur  de  l'important  événement,  désormais  historique 
et  qui  est  destiné  à  ajouter  un  fleuron  de  plus  cà  la  couronne  ci- 
vique de  tous  ceux  qui  y  ont  pris  part. 

R.  C.  DE  B. 


BANQUET  LAVALLEE. 

A  Boston,  le  31   mai   1888. 

Comme  nous  l'avons  déjà  annoncé,  le  banquet  offert  à  M. 
Calixa  Lavallée  par  ses  admirateurs  a  eu  lieu  jeudi  soir  le  31 
du  mois  dernier,  à  l'hôtel  Thorndike  et  a  été  un  éclatant  triom- 
phe pour  cet  éminent  artiste.  Cette  imposante  réunion  de 
l'élite  de  nos  compatriotes  ce  soir-Là  au  nombre  de  près  de  cent, 
venus  pour  acclamer  M.  Lavallée,  a  eu  à  notre  sens  une  double 
signification.  Car  abstraction  faite  pour  un  instant  de  la  gran- 
de personnalité  du  pianiste  tant  admiré,  qui  en  toute  occasion 
se  détache  toujours  calme,  sereine  et  animée  du  feu  sacré  de  l'art 
véritable,  cette  réunion  signifie,  de  plus,  qu'à  un  moment  donné 
les  Canadiens-français  de  Boston  peuvent  donner  une  preuve 
non  équivoque  d'union,  d'entente  et  de  fraternité  qui  ne  cessent 
de  régner  entre  eux  et  qu'ils  se  sont  empressés  d'affirmer  cette 
fois  avec  tant  d'éclat.  Du  reste,  rien  n'a  manqué  pour  rendre 
cette  belle  fête  à  jamais  mémorable.  Les  sommités  canadiennes 
venues  de  tous  les  points  de  l'Union  et  du  Canada,  ont  été  di- 
gnement représentées  par  les  Tardivel,  les  Lafricain,  les  Chali- 
foux,  les  Brazeau  et  tant  d'autres  dont  les  noms  nous  échappent. 
Nous  regrettons  encore  que  des  affaires  d'urgence  aient  retenu 
M.  H.  A.  Uubuque,  l'éloquent  tribun  de  Fall  River.  Son  télé- 
gramme d'excuse  et  en  même  temps  de  félicitation  a  été  vive- 
ment applaudi. 

L'hôtel  Thorndike,  sans  conteste  l'un  des  plus  somptueux 
de  la  ville,  était  brillamment  illuminé  ce  soir-là  et  la  salle  du 
banquet  présentait  un  aspect  féerique.  Le  personnel  de  l'hôtel, 
sous  l'intelligente  direction  de  M.  Eugène  Tessier,  a  tout  sim- 
plement  fait  merveille.     Au  moment   où   l'assemblée  allait  se 
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mettre  à  table  sous  la  présidence  courtoise  et  aimable  de  M.  le 
Dr.  S.  Bellivcau,  une  magnifique  harpe  de  fleurs  choisies  fut 
présentée  à  M.  Lavallée  par  M.  Eugène  Tessier.  Le  menu,  petit 
chef-d'œuvre  de  gastronomie,  était  composé  de  ce  que  l'on  avait 
pu  trouver  de  plus  délicieux,  donc,  ombres  de  Brillât-Savarin  et 
du  baron  Brisse,  disparaissez  bien  vite  !  Plusieurs  santés  furent 
proposées.  M.  I.  S.  Keeler,  du  Herald,  répondit  à  celle  du  prési- 
dent des  Etats-Unis,  et  M.  H.  F.  Miller  pour  le  gouverneur  de 
l'Etat  du  Massachusetts.  Puis  vint  celle  de  l'hôte  du  banquet. 
M.  Lavallée  se  leva  au  milieu  d'applaudissements  prolongés.  Il 
trouva  des  paroles  émues  pour  exprimer  combien  il  était  recon- 
naissant envers  ses  amis  pour  cette  marque  signalée  de  leur 
estime.  M.  E.  H.  Tardivel,  de  Lewiston,  le  jeune  et  brillant 
orateur  si  avantageusement  connu  pour  ses  campagnes  patrio- 
tiques dans  l'Ouest,  répondit  éloquemment  "  aux  Sociétés 
Nationales  et  au  Comité  Exécutif  de  la  Convention  de  Nashua." 
Il  évoqua  des  noms  illustres  dans  notre  histoire  et  termina  par 
CCS  belles  paroles  :  "  Serrons  nos  rangs  autour  du  Drapeau 
Américain  qui  n'abrite  dans  ses  plis  que  le  plus  pur  patriotis- 
me." En  l'absence  de  M.  Dubuque,  M.  W.  Filiatreault  répon- 
dit très  heureusement  à  "La  Presse."  M.  Arthur  Tessier,  pré- 
s'dent  du  comité  d'organisation,  et  qui  a  tant  fait  pour  assurer  le 
succès  de  cette  belle  fête,  rappela,  dans  une  brillante  improvisa- 
tion, que  la  tâche  toute  amicale  qu'il  s'était  imposée  lui  avait  été 
rendue  facile  par  la  popularité  du  récipiendaire  du  banquet.  M. 
Frank  Sauviat,  secrétaire-trésorier  du  comité,  dont  on  ne  sau- 
rait trop  louer  le  dévouement  patriotique,  a  aussi  beaucoup  con- 
tribué par  son  activité  à  faire  de  cette  imposante  réunion  un 
succès  aussi  attendu  que  mérité.  Les  dames  ont  eu  pour  cheva- 
lier en  cette  occasion  le  jeune  M.  Oscar  N.  Gagnon  qui  a  ga- 
lamment répondu  à  leur  santé. 

Hâtons-nous  d'ajouter  que  MM.  Lavallée  et  Lafricain  ont 
transporté  leurs  auditeurs  au  troisième  ciel  par  des  morceaux 
de  musique  choisie.  Au  nombre  des  convives  nous  citons  les 
noms  suivants  :  H.  F.  Miller,  l'échevin  Chalifoux,  de  Lowell  ; 
J.  B.  Brazeau,  de  Pawtucket,  R.  I.  ;  G.  M.  Mills,  F.  Ethier,  J. 
C.  Lafrenière,  A.  Lalonde,  A.  Kerouack,  Dr.  L.  P.  A.  Dorion,  de 
Montréal  ;  I.  W.  A.  Paul  Lespérance,  Dr.  L.  Dasilva,  N.  Rémil- 
lard,  J.  O.  Ouéry,  J.  A.  Gauvreau,  T.  F.  Doucet,  J.  P.  Shomphe, 
Geo.  Lapointe,  C.  H.  Eutebrouk,  Alphonse  Martineau,  O. 
Laurencelle,  E.  U.  Poitevin,  A.  Bilodeau,  F.  X.  Julien,  Frank 
Vallée,  Thos.  Tupper,  I.  W.  Conant,  G.  Martel,  J.  E.  Lowrie,  de 
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New-York,  et  tant  d'autres  citoyens  marquants  dont  nous 
regrettons  sincèrement  de  ne  pouvoir  reproduire  les  noms,  faute 
d'espace. 

R.  C.  DE  Beaumont, 

Membre  du  Comité  d'Organisation. 
V Iiidfjpenchuif,  8  juin  li 


DELEGATION  DE  MONTREAL. 

Parmi  les  messieurs  formant  partie  de  la  délégation  de 
Montréal,  P.  Q.,  nous  remarquons  les  noms  suivants  : 

M.  R.  Préfontaine,  M.  P.  ;  H.  J.  Cloran,  substitut  du  procu- 
reur ;  Dr  J.  Lanctôt  ;  M.  H.  Stearns  ;  H.  Beaugrand,  ex-maire 
de  Montréal  ;  D.  Lachapelle  ;  L  Melançon  ;  P.  E.  Payette  ;  les 
échevins  Hamelin,  Brunet,  M.  P.;  L  Laflèche  ;  L  Cochard  ; 
P:.  Mansfield  ;  L  S.  Boyd  ;  L.  O.  David,  ex-M.  P.  P.  ;  G.  Perrier  ; 
P.  Brodeur,  M.  P.  ;  P.  Denis  ;  B.  Ducharme  ;  Dr  Emery  Lalonde, 
M.  P.  P.  ;  Louis  Perrault  ;  Hon.  James  McShane,  maire  de 
Montréal  ;  Dr  O'Leary  ;  M.  Cochrane  ;  P.  E.  Tremblay  ;  L.  A. 
W.  Proulx  ;  Geo.  Boivin  ;  C.  F'.  Lalonde,  ex-maire  de  Ste- 
Cunégonde  ;  Dr  A.  Gaboury  ;  G.  Désaulniers,  du  National  ; 
A.  E.  Poirier  ;  L.  Hénault  ;  L  J.  Lefebvre  ;  P.  Beauchemin  ; 
L  N.  Ducharme. 

L.  Molleur,  Louis  Roy,  Emery  Molleur,  P.  Paquet,  L  A. 
Brûlé,  H.  Beauchemin,  P.  Beauchemin,  de  Sorel,  P.  Q.  ;  L.  E. 
Bachand,  de  St-Hyacinthe,  P.  O.  ;   P.  Denis,  St-Césaire,  P.  Q. 
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LISTE  DES  CONVIVES  DU  BANQUET   LAURIER. 


MASSACHISICTTS, 


Appleton  Nathan, 
Authier,  .1.  O., 
Archambavilt  R.. 
Arsenault  Denis, 
Arsenault  Alfred, 
Authier,  A.. 
Arcand  G.  E., 


No. 


Boston. 

Cambridge. 

Spencer. 


Cambridge. 
Fall  River. 


Biirham  L.  G.,  Boston. 

Brousseau  Gilbert,  " 

Broilsseau  W.  J.,  " 

Bâtes  J.  P. 

Berry  W.F.(G.F.  A.B.  et  M.  RR.)'' 

Blethen  S.  B., 

Barrett  U.  I.  (Speaker). 

15elliveau  Dr  S.,  '■ 

Bédard  L.  T., 

Brnnelle  O.  L.  .1., 

Barclay  C,  " 

Boutin  G.,  " 

Bilndeau  A.,  " 

Bertrand  Edmond,  " 

Bibeault  Alfred,  Lowcll. 

Boyce  A.,  " 

Bourdon  J.  S., 

Beaulieu  P..  " 

Bélanger  P.  E.. 

liertrand  Evariste,  " 

Bonneau  A.,  " 

Beaiichemin  P.,  " 

Bourbonnièi'e   A.,  '' 

Brousseau  P.  A., 

Boucher  Révd  M., 

Boucher  Charles, 

Boucher  C.  N., 

Bélanger  H., 

Bourque  J.  G., 

Brochu  C.  L, 

Belisle  Alph.. 

Biais  Dr  P.  G., 

Bruce  Hon.  M., 

BlakeslieF.  A., 

Brungan  A.  B., 

Bérard  I^.  P., 

Benoit  S., 

Blanchet  P., 

Bouchard  Clovis, 

Beauvais  J., 

Boivin  A., 

Boutin  A., 

Beaudin  Nap., 

Beaulac  Alf., 

Bernier  D., 

Béliveau  A., 

Beaulieu  F., 

Badeau  Georges,  " 

Bussière    L.,  " 

Brodeur  Azarie.  Lynn. 


Ilaverhill. 


Lawrence. 


W.  Bedford. 
Fall  River. 


Cambridge. 


Spencer. 

Salem. 

Fitchburg. 

Taunton. 


Beaudry  B.,  Lynii 

Bédard  Dr.    .\r:nand, 
Beauregard  Victor,  •' 

Brodeur  H.,  " 

Blanchard    J.   I).,  Southbiidgi 


A., 


Carruth  H.  S.    I' 
Cotter  J.  E., 
Collins  H(m.  P 
Charland  J.  N.. 
Collins  H.  G., 
Cushing  Hon.  Sydney, 
Crav^rford   Charles, 
Carleton  J.  H., 
Côté  Henry, 
Coupai  Jos., 
Cochran  J.  A., 
Cain  L., 
Calvin  H.  J.. 
Chlifoux  J.  L. 
CHalifoux  L,, 
Choquette  E,  H., 
Côté  Viger. 
Charron  R.  P.. 
Cloutier  A., 
Connelly  Révd.  J.  E., 
Calvin  Révd.  J.  F. , 
Chagnon  Dr.  .1.   B.. 
Côté  U., 
Charron  ''■'., 
Comeau  A., 
Côté  Arthur, 
Collette  Dr.  A., 
Chalifoux.in-.   J.  H.. 
Cauchon   H., 
Comeau  A.   P.. 
Charbonneau  F.   G 
Chouinard  H.  P.. 
Collette    F., 
Chute  John  H., 
Chouinard  N., 
Clhartier  P  , 
Caron  Arthur. 
Côté  L.  P.,  W 

Charland  E.. 
Courchêne  (Jharles. 
Côté  Dr.  C, 
('habot  Jos., 
<'ôté  Siméon, 
Carecabe  J.    N., 
Charest  O., 
Catineau  Félix. 

David  Arthur, 
Delisle  Dr.  J.   D., 
David  A., 
David  Philias, 
Donovan  Hon.  J.  J., 
Dion  Georges, 
Dextra  Joseph, 


Boston- 


Lowell. 


Lawrence. 


Fall  River. 


Haverhill. 

Cambridgeport. 

Worcester. 


W. 


Malden. 

Spencer. 

Medford. 

Salem. 


Somerville. 

Somerville. 

N.   Adams. 

Marlboro. 

Taunton. 

Lynn. 

Holyoke. 


Lowell. 
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Dclisle  M.   M., 
Duprez  E.  H., 
Dauust  Clis.  K., 
Daiij;le  David, 
De  Beaiimont  lî.  ('., 
Dufoit  ( 'ajetan, 
De  (îraudpré  Dr.   L.  1 
Dnl)U(jue  lion.  H.   A. 
Diif.uiit  U.  .1-, 
Denault  Ed., 
Dui)ont  .1.    B., 
Dunljar  ,S.  (i.. 
Denis  A.  A.. 
Dwyer  E.  N., 
Deniers  W.  F., 
Duquel  Dr    P., 
Desrivières  ( J.  ('., 
Dion  Denis. 
Desavdniers  N., 
Dupré  F., 
Desroehe   D., 
De  Lanjïle  Dr.  C.  P., 
Desantels  A. 

Filatrault  Wilbrod . 
Forest  A.  W., 
Fortin  Georges, 
Fr^ncœiir  S.. 
Frédéric  J.  H., 
Frédéric  J., 
Foisy  M., 
Forest  C.  A., 
Fontaine  Dr.  F.  D., 
Foisy  II., 
Fournier  (-.   15., 
Fleury  M., 

Graton  Pévd  .1.  G., 
Guérin  Louis, 
Gxd.)nry  llévd  J.  (), , 
Garneau  V., 
Groton  Kévd  Ed.. 
Girard  P.  E., 
Goulet  O.  C, 
Guillet.I.  H., 
(Tautbier  Aimé. 
Goyette  T.  .).. 
(robin  O., 
Gourdeau  L.  A.. 
Goiidreau  Elie, 
Giiard  E., 
Girard  G.  O., 
(iingras  Léon,, 
<4irard  Siméon, 
Godiu  Révd  E., 
Gibsone  Jobn  S., 
(;iroux  Napob'on, 
(iiroux  N.  M  , 
Giroux  A.  J., 
(  ibulu  Cbs. , 
Grisé  J.  N., 
Gauvreau,  J.  A.. 
Gagnon  George, 
Gown  J.  U., 
Gamacbe  T., 


Lowell 


Lawrence. 
Boston. 

Fall  Kiver. 


W.  Sonierville. 

Vv.   ]Medf(n(L 

Arlington. 

Waltbam. 

Fitcbbnrg. 


Worcester. 

Marlboro. 

Ilaverbill. 

Springiield. 

Lynn. 

Tbree  Rivers. 

Boston. 

Cambridge. 

N.  (Cambridge. 

Haverliill. 

Malden. 

yalem 

Worcestei'. 

Lynn. 

Fall  River. 

Milbury. 

Worcester. 

Salem. 

Fitolibuig. 

Lowell. 


Lawreni-e. 
Ciimhridge. 


Bostdi 


(iiroux  X.  I).,  X.  Adims. 

G.irceau  Cbs.,  Marlboro. 

Grisé  Charles,  Tbree  Hivers. 

Iluot  V.  G.,  Lawrence. 

Hardy  N.  J.,  Arlington 

llowes  ytei^hens,  Boston. 

Ilaniel  J.  ij., 

Ilensom  C.  W.  Medford. 

Houle  IL.  llavernil), 

HénaultP., 

llénault  Pierre, 

Ilayes  D.  J.,  Cainl)ridg(.'. 

tioude  iiOuis,  Marlboro. 

Hébert  Placide,  I^ynn. 

Hénotte  Dr.  ('.,  Lowell. 

Jeannotte  Révd  dis..         Fitcliburg. 

Julien  F.  X.,  Boston. 

Jones  Jei'ome,  " 

Joly  T.,  LIaverJiill. 

Jacques  Georges  D.,  Lowell. 

Jacobus  Pliil.,  Turners  Falls. 

Jacques  U.,  Worcester. 

Jacques  J.  O.,  Cbicopee. 


Kimpton  M., 


Boston. 


Fall  River. 


Lalonde  Armand,  président,  IJoston. 

Laliaise  Lomer.  trésorier, 

Jjaluiise  E.,  " 

Lane  Hon.  J.  A.,  " 

Langlois  T.  E.,  " 

Lespérance  Jean,  "' 

Lespérance  P.  A.,  " 

Let'ebvre  L., 

Lyons  Capt.    lohn,  '■ 

Lyoïis  James, 

Leblanc  Alfred,  Lowell. 

Loraiiger  Z., 

Lainotbe  L.  P., 

].,apierre  J.  IS.,  '" 

Loiselle  J.  L., 

Lepage  G.  O., 

Lentliier  iienjamin,  '" 

Latlamme  (Jhs., 

Lapoite  iîévd  b.,  >  arlboro, 

Lacouture  H., 

Lacaillade  Charles,  I^awrence. 

Lacaillatle  Klie, 

Lacaillade  Dr.  ^^■., 

L  ipalme  Dr.  K.  (i.  J., 

Levesque  Lucien,  " 

Lainarche  Dr.  W.  J.,        (,'ambridgc. 

Lafi'ance  J.  B., 

Lucier  J    ii ,  " 

Lacroix  Basile, 

Larose  VV  ,  "' 

Larivée  E  . 

Lefebvre  Jos,  " 

LitcJitield  J    A..  Simierville 

LachapelleA    P,  W    iVledford. 

Léonard  S  ,  Haverhill 

Lachapclle  .1  , 

Louerait  J.  M..       E:ist  l^-ridgeAvater. 
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LîU'lianoe  'JMios.. 

Worcester. 

Parent  D.. 

Spencer. 

Lallme  Charles, 

" 

Paré  J.   L, 

Candn-idge. 

Lessard  A., 

Fall  Hiver. 

Paré  Georges, 

" 

Lapointe  J.  B., 

Pichet  M., 

" 

Ijamoureux  A., 

Fayette  Albeil, 

Belemont. 

Lîirivée  C, 

Charlestown. 

J'eireault  J.  li.. 

" 

Lavoie  Charles, 

Winthro]). 

Pelletier  F., 

Salem. 

Lachapelle  Cyi". 

'Purners  Falls. 

Payctte  E.   F., 

S))ringtield. 

Lemaire  Noé, 

'i'aunton. 

Pa(iuet  V.   L.. 

Woi'cester. 

Larivière  0.  A., 

Tlirce  lîivers. 

Parent  Révd  .1.. 

Lynn. 

Lapierre  .1.  P.. 

Springtield. 

Pard  Victor, 

" 

Vlarcoiix  Révd  M.. 

N.  Adanis. 

Pineau   L., 

" 

IMai-in  .1.  U., 

Lowell. 

Pépin  A., 

Fitchburg. 

Mii>neault  Dr  H.. 

" 

Paradis  P.  C, 

Milbury. 

Mi'onault  Dr  A.. 

Proulx  Daniel, 

" 

Mi  ville  X.  E., 

Lawrence. 

Perrault  U., 

Ilolyoke. 

Miiiiieault  Di-.  V.. 

Monast  T.  D., 

Boston. 

(^uincy  Hou.  Josiah, 

Bost(  )n. 

Marcheterre  M.. 

" 

(Jueviilon  .J.  B., 

Mathieu  ()., 

M  onast  A .  A . . 

" 

Rhéaunie  D.  H., 

Chico])ee  Falls. 

Métivier  E., 

Renaud  Samuel, 

Lowell. 

Mills  J.  W., 

'' 

Hochette  IL, 

Ménard  N., 

Fall  lîiver. 

Kichard  F.  L., 

Massé  F.  X., 

\.  Cambridge., 

lîoussin  C, 

•  ' 

Marceau  Artlmr. 

E.  Cambridge. 

Fienault  L, 

Fall  River. 

Massé  Pierre, 

Canibridiie 

Ivinfret  Arthur, 

Massé  L.  D., 

Rinfret  Lud<>'er. 

41 

xMollDr  A., 

*' 

IJinfret  R., 

Morin  N.  F  , 

Arlin<>ton. 

lîeeves  Ed., 

Marcotte  J.  B., 

Hussell  W.  E.,  ((Touverneur)  Boston. 

Marchesseaii  J.  D., 

Si>encer. 

Richard  R.  F., 

44 

Milot  A., 

Taunton. 

Hocli  0. 

44 

Métivier  Jos  . 

Lynn. 

Rainville  Révd  Ci.  A., 

Brockton. 

Mercier  Ed., 

Haverhill. 

Halston  John, 
Italston  M.  W., 

Watertown. 

Nolin  M.. 

Taunton. 

lîoads  Col.  S., 

Marblehead. 

Rouleau  M., 

Worcester. 

O'Heir  A.  E., 

Lowell. 

Richard  D., 

Osborne  W.  M., 

]]oston. 

Rodier  L.  J., 

Malden. 

(TMeara  Ste])hen, 

" 

Richard  A.  F., 

Holyoke, 

0"lîrien  ^NI.  W., 

Roy  Alfred, 
Roulier  Dr  J.  P., 

Xew  Bedford. 

Othotte  (4., 

Cambridjie. 

Salem. 

Owens  M.. 

N.  Ad  a  m  s. 

Robert  Is;n., 

Taunton. 

Perrault  Révd  E.  A.. 

,      Turners  F'alls 

Paradis  J.  W. 

Lowell. 

Simoneau  E., 

Lawrence. 

Pépin  Dr  W.   H., 
Parthenais  W.  A.. 

Sasse ville  L. 

Boston. 

u 

St  Cœur  J.  P., 

Worcester. 

Pelletier  Albert, 

14 

hialloway  fteo., 

Somerville. 

Poisson  Félix, 

liaAvrence. 

Sansouci  A., 

M  rlboro. 

Parent  Ceoroes. 

Fall  River. 

St(hige  R., 

Haverhill. 

Picard  L, 

Sylvestre  N., 

" 

Picard  Pierre. 

41 

St  Laurent  J.  IL, 

Fall  River. 

Picard  Israël, 

U 

Sylvestre  P.  N.. 

Three  Rivers. 

Phaneuf  Adelard. 

Boston. 

St  Jean  A., 

Lynn. 

Pépin  M., 

Sears  M., 

" 

Poitevin  E.  M.. 

" 

Sears  A., 

Pelletier  M., 

" 

Pépin  Siméon, 

" 

Théberge  Désiré, 

Lawrence. 

Paquet  Octave. 

Haverhill. 

ïhéberge  Georges, 

" 

Pinette  P., 

" 

Tardivel  E.  H.^ 

Worcester. 

Prévost  N., 

" 

Thibault  0., 

" 

Prévost  H., 

" 

Toupin  H.  C, 

Haverhill. 

Plouffe  L., 

" 

Tralian  C.  S., 

Spencer. 
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Touchet  A.  E., 
Touchet  Siinéon. 
Tessier  Artliur, 
Tessier  Eugi'iie, 

Vigeant  Félix, 
Vincent  John, 
Venne  J.  E., 
Venne  M., 
Vincelette  Ed., 
Viger  Siméon, 
Villeneuve  T.  .1.. 
Vocelle  G.  O., 
Veiner  E., 
Vadnais  Ed., 
Villemur  C, 
Vincent  Jos., 

Whithino-  A.  G., 
Wetmore  S.  S.. 
Weber  N"., 
AVilbur  X.  E.. 


('anibi'idne.       Perreault  E.  D.. 
Phanenf  H.  C, 
Boston.       Petit  Dr.  A.  W., 


Lowell. 


Lawrence. 

Ilaverhill. 

Cambridî^e. 

Spencer. 

N.  Adams. 

Boston. 

Taunton. 

Boston. 

Brockton. 
W.  Metlford. 


NKW     IIA.MI'SIIII;!'; 


Adam  A., 

BriinelleF.  A., 
Blancliette  Georges, 
Brouillette  Dr.  G.  A. 
Brien  Dr,  A.  A., 

Dansereavi  Dr.  P.  E.. 
Denis  Jos., 
Desaulniers, 

Fleiiry  Jos, 

Gazaille  H., 
Guillet  Dr.  X.  E., 

Jones  Hon.  Frank, 

Lucier  Victor, 
Lucier  J.  ()., 
Lvicier  L.  P., 
Lagacé  Dr.  J.  A.. 
Ledoux  J., 
Lefebvre  A., 
Lessard  H.  A., 
Lavoie  II., 
Labine  Jos, 
Larose  L.  E  , 

Marier  E.  A., 
Marcotte  lion.  W.. 
Mi  ville  F.  C, 
Miville  dis., 

O'Grady  .VI.  H.. 

Ouellette  Dr.  N.  E.. 
Olivier  H.. 


Manchester. 

N'as!  ma. 
Manchester. 

Siincook. 

Xasliua. 
Manchester. 


Snncook . 

Miincliester. 
Nnsima. 

l'ortsindiitli. 

X;tslm;i. 


Kaciiie  A.. 

Siinard  llévd  A.  F. 
Salvail  C. 


Xashiia. 


Suncook. 


Ilooksett. 
Xashiia. 


IMIODK    1SI,A\I) 
lîrazeau  J.  H.  S..  Pawtncket. 

('orbeilG.  L,  Pawtncket. 

('hoquette  A.  M.,  " 

('hoquette  vV.  A.,  " 

Dionljéon,  Xatick. 

De  St  Germain  Dr.  P.,       Pawtncket. 

Falcon  Hon.  Dr.  A.  Z.. rentrai  Falls. 

(robeilleJ.  K..  Central  Falls. 

(iendron  M., 

Laniertine  F.  X.. 
lîoliidoux  (ieorgi's. 
'l'anguav  Dr.. 


(  'entrai  Falls. 

U'oonsoeket. 

Providence. 


COXXKCTIf'UT 


Arclianibault  .1. 


Waterburv. 


('adorette  lîémi,  Xew  Hartford. 

Clinpdelaine  Itévd  E.,  Pntnani. 


Nashna. 


Fouinier  'V.. 

Leclerc  Dr.  (\  (i.. 
Lame  Dr.  (  )nier, 

Trenil)lay  Dr.  E.  C. 

M.VINK 

Bloiiin  Zéphirin, 
Birmingliani  Jnnies. 
Belleau  F.  X., 

CUoutier  Hon.  J.  K.. 
Cloutier  W., 
Chartrand  W., 


New  Hartford. 


DanielsonvilU'. 
Putn;un. 


Manchestei-.       Côté  Hon.  Daniel 


Xashua. 


Desjardins  Henry, 
Dumas  C.  A., 

(iiigné  X., 


Waureuan. 


Lewistoii. 


Lewistou. 


ISiddeford. 

Lewistou. 
Biddoford. 

Lewiston. 
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rryot  II.. 

Lambert  W., 
Laj(!unesse  Na])., 
Lamartine  F.  L.. 
Lapointe  Dr.  .1.. 

Martel  Hon.  Dr.   L 
Martel  Cliarles. 

Prévo.st  Ed.. 
Prévost  I!.. 

Uoy  Elle, 
René  A., 

Smith  (;.  L.. 

Yanier  Dr.  P. 


XKW      VOKK 


Mnmiv  .1.  L., 


Arcliaml);iiilt  IL, 

Ijrunette  Jos., 
Bmwn  W    F , 
1  ieanji'iaïKl  IIou   H  , 
Boivin  Geori^e-s, 
Heausoleil  V  . 
Barthe  Ulric, 
Bresse  Giiillanine, 
Brillé  .1    A  , 
ISeaueliemin  IL, 
Bachand  L.  E  , 
Beruier  E  ,  M  P  . 
Bourassa  M    M.  P  , 
Bovd  Anderson, 


Lewiston. 
Lewistoii. 

lîiddefnrd. 
Lew  istoii. 

Le\vist(ni. 

Lcwiston. 

Lewiston. 
Le\visti»ii. 

Troy, 

M(intré;d. 
^loiitréal 


Québec 

Sorel. 

.St  Hyacinthe. 

St  Jean,  P.  Q. 
Toronto,  Ont 


Côté  L  ,  Ex-maire,         St  Hyacinthe 
ClKHiuetteP   A,  M    P.    St'Thomas. 


Cloran  II   ,1  . 

Montréal 

Cochrane  M  , 

" 

(Junni.n'ham  AI  ,  I"che\iH. 

" 

Caron  P., 

" 

Torrivean  Philéas, 

(Québec  ■ 

("ormier  N.  C  , 

' 

Chêne  verte;   A  ,  M.  P.P  , 

Bertliier. 

T'arrier  L  , 

Lé  vis. 

l>enis  P  , 

St  Césaire 

Deniers  L   (4  . 

Québec. 

Delîsle  A  . 
De.uuise  CJiailes. 
Dubeau  E   .1  . 
De  Beau  jeu  M.. 
Dawson   H.  (i.. 
David   L.  ()., 


Dcsaulnier  (lonz.,  Montréal 

Ducharme  ,1.  N.,  '• 

Desmarais  O.,  M,  P  P.,St  Hyacinthe, 

Desy  L.   M.    W'..  '       Sorel 


(iaboury  Dr.  \.. 
(ieotfrion  C.  A.. 
(iiiuthier.Jos..   M.    1'.. 

Hamelin  A., 
Ilénault  L.  IL, 

Kerouac  A., 
Iveatin<);  N".  J., 


St  Martin. 

Montréal. 

St  Liii, 

Montréal. 
Ste  Cunéii'onde. 

Montréal. 
Halifax,  N.    E. 


Laurier  Hon.  Wilf.,  A.rthabaskaville. 


Lalonde  Dr.  E.,  M.-  P.  P. 
Lefèvre  I.   L, 
Laehapelle  Dr.    K.   P.. 
Ladèche  J  , 
Lanctôt  Dr.  D.  J., 
Lemieux  Léon, 
Lalanne  W.. 
Lalonde  CF., 
Laliberté  J.  B. 

Molleur  L., 
Molleur  Emery. 
Melançon  .1  , 
Manstïeld  E., 
Marcotte  W., 
Menier  C, 
McDonnell  I!., 
Messier  A.   AI. 
Abathieu  E., 

Naud  Jos., 

O'Leary  Dr. 
Olivier  X . 

Penné  F., 
Pelletier  C.  A.  P., 
Pinault   L.  F..   M.     1 
Paquet  P., 
ProulxJ.   A., 
Proulx  L.  A.   W., 
Poirier  A.   E., 
Préfontaine  R.,M.P. 
Pelland  J,  A.  O., 
Perrault  Louis, 
Perrault  J., 
Perrault  Maurice, 
Paquette  J.  P.   E. , 
Phaneuf  E.  G., 
Paradis  N.. 


Ki,ii,aud. 
Montréal. 


Ste  (  'nni'm'onde. 
Québec. 

Sorel. 
Montréal. 


St  Jean  ['.   (). 
St  Hyaeintlie. 

St  Hyacinthe. 

Montréal. 
(Québec. 

(Québec. 


Sorel. 
Montréal. 


Montréal. 


Kotîhette  C  , 
Rochette  G., 
Kainville  H    B.. 
llobert  Jos , 
lîieudeau  Jos., 


St  Jean,  P.  Q. 

C^uébec. 
Mcmtréai. 


i8o 

Roy  Louis,  Sovel.  Tourville  L.  S..  Montréal. 

Eouillard  J.  B.,  "  Talbot  O.,  Québec. 

Spangaart  W.,  Montréal.       y.,ii,',e  C,  Montréal. 

Tarte  Israël  P.,  Montréal. 


Tarte  J.  B.. 


Weir  W.,  Halifax.  X.  E 


Cette  liste,  aussi  complète  que  possible,  ne  contient  pas 
cependant  les  noms  de  tous  les  convives,  attendu  que  bon 
nombre  de  ces  derniers  n'étant  arrivés  au  banquet  qu'à  la 
dernière  heure,  ont  oublié  de  donner  leurs  adresses.  Nous  leur 
offrons  donc  nos  plus  sincères  regrets,  tout  en  espérant  qu'ils 
verront  bien  que  nous  ne  pouvons  être  responsables  de  ces 
oublis. 


Membre  du  Comité,    Boston,   Mass. 
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ERRATA. 

Page  II,  ligne  9— au  lieu  de  "$30,"  lisez  "^^"30." 

Page  15,  ligne  i — au  lieu  de  "1821,"  lisez  "1891." 

Page  17,  ligne  5 — au  lieu  de  "les  salles,"  lisez  "ses  salles.'' 

Page  24,  ajoutez  le  nom  de  Henri  Houle,  de  Haverhill, 
Mass- 

Page  26,  ligne  22  —au  lieu  de  "  paraître  tous  les  convives  ", 
lisez  "paraître  les  noms  de  tous  les  convives." 

Page  29,  ligne  1 1 —au  lieu  de  "se  lancer,"  lisez  "se  relan- 
cer." 

Page  30,  ligne  15— au  lieu  de  "que  l'on  en  a  lus  sur  lui," 
lisez  "que  l'on  a  lus  dans  la  presse  à  son  adresse." 

Page  36,  ligne  23 -au  lieu  de  "convives  électorales,"  lisez 
"  au  bulletin  électoral  de  l'Etat  du  Massachusetts  pour  le  choix 
d'un  gouverneur." 

Page  56,  ligne  19  — au  lieu  de  "M.  Tardivel,  le  secrétaire 
de  ce  banquet,"  lisez  simplement  "  M.  Tardivel." 

Page  100,  ligne  4  — au  lieu  de  "  1.15  heure  P.  M.,"  lisez 
"7.15  hrs  P.  M." 

Page  132,  ligne  11  —  après  "  Tlu-  Saturday  Globe,"  ajoutez 
"St.  John,  N.  B." 

Page  132,  ligne  17 — au  lieu  de  "  comme  par  le  passé,"  lisez 
"comme  pour  la  presse." 

Page  175,  2ème  colonne,  ligne  19 -au  lieu  de  "  Chlifoux," 
lisez  "  Chalifoux." 

Page  175,  2ème  colonne,  ligne  20 — au  lieu  de  "  CHalifoux," 
lisez   "Chalifoux." 
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